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    CHAPITRE PREMIER


    OÙ LE SOMMEIL DU SAINT EST INTERROMPU ET LORETTE PAGE FIXE UN RENDEZ-VOUS


    Simon Templar s’éveilla en entendant le cri, alors que la plupart des hommes se seraient tout simplement retournés dans leur lit pour retomber aussitôt dans un profond sommeil. Le cri venait de loin, assourdi par l’épais brouillard d’été, humide et frais, qui pesait sur la mer. Mais le Saint avait acquis, au cours de son aventureuse carrière, un instinct quasi animal qui lui permettait de se réveiller complètement en une fraction de seconde et de se tenir prêt à défendre sa vie.


    Sans bouger, il ouvrit les yeux, et chercha tout de suite la signification de ce cri étouffé, inarticulé ; cri de terreur à la fois et de colère. L’instant d’après, le claquement d’une détonation arriva jusqu’à lui, suivi par un autre cri et le bruit de la chute d’un corps dans l’eau.


    Simon rejeta ses couvertures, sauta de sa couchette et, par l’étroit escalier, gagna le pont humide de rosée et vint s’appuyer contre le léger bastingage du yacht.


    Au-dessus de lui, comme l’annonçait le calendrier, c’était pleine lune ; mais les bancs de brume poussés vers la terre par le vent de mer couvraient l’estuaire de la Rance et semblaient envelopper l’astre d’une épaisseur ouatée au sein de laquelle on devinait une sorte de clarté pâle et diffuse. Sur la mer, à bâbord, on ne distinguait pas Saint-Malo, et, tout près, Simon apercevait à peine les feux de position du navire ancré près de son yacht, le Corsaire. Au sein de ces ténèbres, il n’était possible que d’écouter.


    Il écouta et perçut enfin un bruit léger, régulier, rapide, qui se distinguait à peine du frémissement de la mer contre la quille du Corsaire.


    En même temps, du côté où s’étaient élevées les voix, jaillit tout soudain le ronronnement régulier du moteur d’un « hors-bord ». Les deux bruits, sans se confondre, allaient se rapprochant.


    Le Saint ne bougea pas, mais son immobilité était comme celle d’un félin qui se prépare à bondir. Quoi qu’il arrivât au sein de ces demi-ténèbres humides, cela ne concernait pas Simon, mais la curiosité de Templar avait été la cause de ses multiples aventures. De Paris à Broadway, du Pacifique à Scotland Yard, de nombreuses personnes maudissaient son indiscrétion et ne comprenaient pas pourquoi le Saint jouait au millionnaire à Dinard, au lieu de coudre des sacs de grosse toile à la prison de Larkstone, ou de reposer dans un tranquille petit cimetière, l’estomac farci de plomb. Hélas ! la curiosité du Saint était trop profondément ancrée en lui pour qu’il réussit à s’en guérir – s’il en avait été tenté. Aussi, intrigué, écoutait-il avidement.


    Ce fut alors qu’il l’aperçut. Un brusque remous du vent écarta pendant quelques secondes le rideau de brume qui semblait suspendu autour du Corsaire, et le Saint la vit, à la lueur de l’un de ses feux de position.


    *


    * *


    Il devina, il sentit que c’était une femme, au contour du visage, à la forme du bonnet de bain, à la finesse de la main un instant surgie de l’eau. Certes, si c’eût été un homme, l’aventure demeurait intéressante, mais alors une douzaine d’hypothèses auraient pu expliquer le pourquoi et le comment des choses. Mais une femme, nageant silencieusement par un brouillard épais, à trois heures du matin, après ces cris et cette détonation, cela posait à l’esprit aventureux de Templar l’un de ces étranges et mystérieux problèmes qu’il aimait à résoudre.


    Il avait gardé une si parfaite immobilité que l’inconnue fit encore trois ou quatre brasses souples et silencieuses, vers le yacht, avant d’apercevoir l’homme appuyé contre le bastingage. Alors, elle cessa de nager et leva la tête.


    — Simon lut dans ses yeux la peur, la peur qu’il lui parlât. Mais tandis que le ronronnement du canot automobile se rapprochait, le Saint enjamba le plat-bord du petit yacht, considéra un instant celle qui lui adressait cette muette supplication, et il se pencha pour lui tendre la main.


    Elle parut surprise à constater l’étonnante facilité avec laquelle l’homme l’avait tirée hors de l’eau d’une seule main. Sans un mot, il la poussa vers l’escalier de la cabine, lui tourna le dos et saisit une « défense » – l’une de ces boules de corde tressée qui pendent au flanc des navires pour garder la coque peinte du choc d’un autre bateau. Il plongea la défense dans l’eau, à plusieurs reprises, pour répéter le bruit qu’avait fait la jeune femme en sortant de l’eau.


    Comme il répétait le geste pour la troisième fois, le ronronnement tout proche du moteur s’arrêta, et le Saint aperçut, à quelques brasses, la silhouette du canot qui courait sur son erre et s’approchait du yacht.


    Trois hommes l’occupaient. Deux, en jersey de marin, étaient assis à l’arrière, près du gouvernail. Le troisième homme se tenait à l’avant. Il se leva. Templar l’examina avec attention. Sa place dans l’embarcation, sa vareuse à boutons dorés, son pantalon de flanelle blanche le désignaient clairement comme le chef de l’expédition. Il était grand, bien découplé et tenait, d’un geste peu naturel, sa main droite dans la poche de sa vareuse. Le Saint, qui avait eu souvent l’occasion de se tirer indemne de certaines situations où ses adversaires tenaient ainsi leur main droite dans leur poche, savait tout le danger de cette menace. Comme le canot arrivait à quelques pieds de la coque, Templar put voir le visage basané de l’homme, et son nez d’aigle.


    Brusquement, le faisceau lumineux d’une puissante lampe électrique troua la nuit et se posa sur Simon. Celui-ci comprit que l’on cherchait à savoir si son pyjama était sec. Puis, tout de suite, la nappe lumineuse se déplaça, de l’avant à l’arrière du petit yacht, s’arrêta un instant sur les lettres dorées qui, à l’arrière, composaient le nom.


    — Vous avez perdu quelque chose ? demanda tranquillement Simon.


    Le faisceau lumineux revint se poser sur lui.


    — Pas exactement, dit l’homme d’une voix claire, sans expression. N’avez-vous pas vu nager quelqu’un autour de votre yacht ?


    — Si, quelques poissons noctambules, murmura le Saint. Peut-être attendez-vous un nageur anglais qui tente la traversée de la Manche ? En général, ils abordent beaucoup plus à l’est, du côté de Calais.


    Il y eut un silence, puis l’homme rit : un rire forcé, qui sonnait faux.


    — Non, répondit-il ; nous cherchons un de nos amis qui a voulu tenir un pari stupide. Mais il a dû regagner la côte.


    Pour Simon Templar, ce fut comme si l’on hissait au grand mât, une fois de plus, le pavillon de l’aventure. L’homme au nez d’aigle avait menti. Nager en pleine nuit, dans le brouillard, avec accompagnement de cris d’angoisse et de détonations, cela ne ressemblait en rien à un pari stupide. L’inconnu avait cherché à égarer les soupçons en parlant d’un homme au lieu d’une femme. En tout cas, l’hypothèse d’un vol à bord devait être écartée.


    Simon ne bougea pas tant que le canot demeura en vue. Lorsque la lueur de la lampe électrique se fut fondue dans l’épaisseur de la brume, le Saint descendit dans la cabine, alluma l’électricité et tira les rideaux des hublots avant de se retourner pour regarder la jeune femme.


    *


    * *


    Elle avait ôté son bonnet de bain de caoutchouc vert, et sa chevelure tombait sur ses épaules en un flot souple de mèches châtain doré. Ses lèvres roses ne paraissaient pas avoir souffert du contact de l’eau salée, et son costume de bain révélait un corps souple et musclé, bruni par les rayons du soleil. Le regard de ses yeux gris était tour à tour sérieux et moqueur.


    — Un peu humide, l’eau, ce soir ! plaisanta Simon.


    — Un peu.


    Il ouvrit une armoire et en tira deux serviettes, puis, après un instant de réflexion, il prit un peignoir de bain et jeta le tout sur la couchette.


    — Désirez-vous du café ou du cognac ? demanda-t-il.


    — Rien merci.


    Le regard moqueur de la jeune femme s’était brusquement assombri.


    — Il vaut mieux, je crois, ajouta-t-elle, que je rentre au plus tôt… si je veux gagner mon pari. Je vous remercie infiniment de m’avoir aidée, d’avoir compris si rapidement.


    Elle sourit et tendit franchement sa main ouverte. Simon la prit, la serra et la garda dans la sienne.


    Il avait posé le pied sur le rebord de la couchette, et le coude sur son genou. Son regard bleu avait pris une soudaine gaieté.


    — C’est vrai, murmura-t-il ; j’ai entendu parler d’un pari.


    — Un pari stupide, reprit la jeune femme, retirant sa main. Nous avons discuté de la possibilité de cambrioler un yacht à la faveur du brouillard. J’ai soutenu que l’on ne me rattraperait pas. J’allais être prise lorsque vous m’avez hissée à bord. Bien sûr, aucune aide n’était prévue…


    — Et les coups de feu ? interrompit le Saint.


    Elle demeura un instant sans répondre, les sourcils froncés.


    — Cela faisait partie du scénario ; dit-elle enfin. On tire sur les voleurs…


    — Et les cris ?


    — Même chose. Vous devez trouver cela idiot…


    Templar sourit et prit une cigarette dans un paquet posé sur la table.


    — Pas du tout, fit-il ; j’adore moi-même ces jeux-là. Qui a tiré ?


    — L’homme qui vous a parlé tout à l’heure.


    — En tout cas, le cri d’angoisse était bien imité, insista Simon, souriant.


    Il tendit brusquement le bras en avant.


    — Et ça ? dit-il.


    Il désignait de l’index une poche de caoutchouc fixée à la ceinture du costume de bain.


    Avant que la jeune femme ait eu le temps de reculer, le Saint avait touché la poche.


    — C’est un sac, répondit-elle ; pour la poudre, le rouge et les cigarettes. Vous ne connaissez pas ça ?


    — Non, reprit-il d’un ton très doux et poli ; est-ce que je puis voir ?


    Elle fit un pas en arrière.


    — Il faut que je parte immédiatement, dit-elle ; les autres vont se demander ce qu’il est advenu de moi.


    — Peut-être, murmura le Saint ; mais vous ne pouvez repartir à la nage par ce temps-là. Vous ne retrouverez jamais votre bateau. Je vais vous ramener dans mon youyou.


    — Mais non ; ne vous dérangez pas ; l’eau n’est pas froide.


    — Mais vous avez froid, dit-il, la voyant frissonner malgré elle.


    Il tourna sur ses talons et se dirigea vers l’escalier. Elle lui prit le bras.


    — Je vous en prie ! dit-elle. D’ailleurs, le pari…


    — Au diable votre pari ! répondit Simon, vous êtes trop jeune et trop jolie pour que l’on vous retrouve morte au matin sur la plage de Dinard. Je vais vous ramener.


    — Je ne partirai pas avec vous.


    — Vous ne partirez pas sans moi, dit-il, souriant.


    Il s’assit sur une marche de l’escalier ; ses larges épaules bouchaient le cadre de la porte.


    — C’est très gentil à vous, dit-elle, après un silence ; mais je ne veux pas vous importuner. D’ailleurs, je ne suis pas pressée.


    — Alors, usez des serviettes et laissez-moi vous préparer du café, dit le Saint.


    — Je vous remercie, dit-elle, le regard assombri.


    Sans répondre, Simon la regardait. Il croyait distinguer dans les yeux une sorte de crainte, démentie par le sourire de la jeune femme. Brusquement, elle marcha vers l’escalier et tenta de passer. Templar étendit à demi les bras. Elle lutta contre lui, comme en jouant, tout d’abord, puis de toutes ses forces. Lorsqu’elle comprit que cette lutte était ridicule, elle frappa le Saint à coups de poing en pleine poitrine. Il se mit à rire doucement, sans mauvaise humeur, et elle s’aperçut tout à coup que, de la main gauche, il palpait la poche de caoutchouc. Elle fit deux pas en arrière, respirant à grands coups.


    — Il m’avait bien semblé, dit doucement le Saint, que vous aviez une drôle de boîte à poudre.


    — Laissez-moi sortir ! cria-t-elle résolument.


    — Non.


    — Avez-vous pensé à ce qui arriverait si je criais au secours ? dit-elle.


    — Ce serait charmant, dit-il. Avec votre voix d’or…


    — On accourrait de Binard, de Saint-Malo, des bateaux voisins ! Si vous ne me laissez pas aller immédiatement…


    — Petite fille, dit le Saint, allumant une nouvelle cigarette, avez-vous pensé à ce qui arriverait si je criais au secours ? Vous n’êtes pas sur votre bateau. Si j’avais nagé jusque-là, si j’avais porté un costume de bain mouillé au lieu d’un pyjama sec, vous auriez pu crier avec quelque raison. Mais, au contraire, vous êtes chez moi : ce bateau m’appartient. Vous ne pouvez raconter que je vous ai enlevée : on vous demanderait pourquoi vous avez crié si tard… Vous portez un costume de bain mouillé ; comment expliqueriez-vous ça ? Non, on penserait tout de suite que… que vous vous êtes invitée à mon bord, à trois heures trente du matin… Nous sommes dans un port français et la police française connaît son métier. D’autre part, laissez-moi préciser que j’adore la solitude. Votre brusque arrivée m’a scandalisé… Si vous tentez encore de me rudoyer…


    Elle le regarda d’un air de mépris.


    — Je ne vous avais pas jugé ainsi, dit-elle.


    — Vous aviez commis une erreur grossière. Je voudrais savoir en quoi consiste le petit jeu qui commence par des cris et des coups de revolver et se poursuit par un bain forcé dans la nuit. Je voudrais savoir pourquoi votre ami au nez d’aigle a raconté aussi l’histoire de ce pari stupide. Je voudrais savoir enfin pourquoi vous vous baignez avec un revolver tenu au sec dans une poche de caoutchouc…


    Comme il prononçait lentement la dernière phrase, la jeune femme porta la main à sa ceinture. L’instant d’après, le Saint regardait le canon d’un minuscule automatique dirigé vers lui et qui, à bout portant, était propre à tuer quelqu’un.


    — Vous aviez raison pour ce qui est du pistolet automatique, dit-elle d’une voix sèche. Quant à la justice française, vous ignorez peut-être qu’elle est douce – en général – à la femme qui tue l’homme qui a tenté de l’enlever. Alors ?


    Simon réfléchit un instant. Elle vit ses sourcils se froncer, pendant quelques secondes ; puis le Saint reprit son air amusé.


    — Pour la dernière fois, dit-elle, laissez-moi passer !


    — Non.


    — Alors, je regrette…


    — Moi aussi, coupa doucement Simon. Pourquoi refusez-vous de me laisser rencontrer l’homme au nez d’aigle ? Ce n’est pas gentil.


    — Laissez-moi passer ! répéta-t-elle. Ne croyez pas que j’aie peur de tirer… Je vais compter jusqu’à cinq…


    Le Saint la regarda tranquillement et haussa les épaules.


    — Si vous insistez, murmura-t-il.


    Il se leva, sans hâte ; sa main glissa le long de la cloison, effleura le commutateur électrique…


    Dans les ténèbres, la jeune femme n’apercevait même pas la silhouette du Saint se découpant dans le cadre de la porte ouverte. Elle sentit brusquement une main serrer son poignet, celui qui tenait l’arme. Elle tenta de lutter : en reculant, elle tomba sur la couchette. Simon n’avait pas lâché prise. La jeune femme ouvrit ses doigts engourdis. Elle entendit le Saint qui riait doucement.


    — Pardon, petite fille, murmura-t-il.


    Alors, le Saint alluma l’électricité et se dirigea vers le fond de la cabine pour y préparer du café.


    *


    * *


    — Je m’appelle Lorette Page, dit-elle.


    Elle était assise sur le bord de la couchette, affublée d’un peignoir de bain de Simon, dont elle avait relevé les manches. Elle buvait une tasse de café brûlant et fumait une cigarette. Le Saint était assis en face d’elle.


    — C’est un joli nom, dit-il.


    — Et vous ?


    — Moi, j’en ai des douzaines. Simon Templar est mon nom véritable. Il y a des gens qui m’appellent le Saint.


    — Pourquoi ?


    — Parce que je suis si… si respectable.


    — J’ai entendu parler de vous, dit-elle. J’ai entendu parler d’un inspecteur principal de Scotland Yard qui donnerait son âme pour vous arrêter, et d’une autre, à New-York, qui ne partage pas du tout cette opinion… J’ai entendu…


    — Lorette, dit doucement la Saint, vous avez entendu trop de choses.


    — C’est tout naturel ; je suis détective.


    Le visage du Saint demeura un instant immobile, comme figé, puis le regard bleu brilla de nouveau, menaçant à la fois et moqueur. Simon, les deux bras en avant, offrit ses poignets.


    — Vous connaissez, dit-il, la déclaration accoutumée du criminel qui se rend à la police : « Je n’ai jamais eu de chance. Mes parents m’ont trop gâté et j’ai été entraîné par de mauvaises fréquentations… »


    Elle s’était levée ; ses yeux riaient.


    — Non, dit-elle, ne plaisantez pas. Je sais maintenant que vous êtes le Saint. Pourquoi ne l’avoir pas dit plus tôt ?


    — Vous ne me l’avez pas demandé, répondit-il simplement. D’autre part, la modestie est l’une de mes principales qualités. Pour fuir la publicité, je suis capable de tout. Lorsque je rougis…


    — Écoutez-moi, murmura-t-elle, l’interrompant du geste, la main levée. Vous avez volé, n’est-ce pas ?


    — Avec discrétion ; je n’ai jamais rien pris aux honnêtes gens.


    — Vous avez entrepris et mené à bien des choses étonnantes. Avez-vous jamais songé à voler des millions ?


    — Souvent, répondit Simon. J’avais pensé à cambrioler la Banque d’Angleterre, mais j’ai abandonné ce projet : c’était trop facile.


    Elle eut un geste d’impatience.


    — Saint, dit-elle gravement, il existe actuellement une organisation qui vole des millions. Elle existe depuis des années… Non, il ne s’agit ni de contrebande ni de kidnapping. Cette organisation couvre le monde entier, va prendre l’or là où il est, de l’or qui ne peut se défendre. Les sommes ainsi obtenues…


    — Je sais, petite fille, coupa doucement le Saint. Mais il n’y a rien à faire : la chose est légale… Vous voulez sans doute parler des impôts ?…


    — Avez-vous entendu parler du Lutin ? fit-elle, haussant les épaules.


    Simon étudiait attentivement le visage de Lorette Page. L’ardeur subite manifestée par la jeune fille, le ton de persuasion qu’elle avait pris brusquement l’intriguaient.


    — C’est un navire qui a fait naufrage, dit-il après un silence.


    — En 1799, avec un million de livres à bord, en lingots d’or. On a tenté à plusieurs reprises de sauver cette précieuse cargaison, mais le navire s’est enlisé dans un fond sablonneux. La « Compagnie Lutina », créée spécialement pour récupérer cet or, avait imaginé un dispositif pour dégager l’épave du limon qui l’entourait : une cloche conique devait coiffer les débris du navire et permettre l’aspiration du sable. L’idée était simple et réalisable. La Compagnie reçut plusieurs lettres anonymes suggérant l’abandon de l’opération ; elle n’y prêta aucune attention.


    — Alors ? fit le Saint.


    — Alors, le chantier où la cloche était construite a été incendié en 1933 : ce n’était pas un accident.


    Le Saint s’était lentement redressé : son visage s’était tendu, abandonnant son air de raillerie, comme un manteau qu’on dépouille. Il écouta avec attention : un frisson courut dans son dos.


    — Ce n’est pas là toute l’histoire, fit-il.


    Lorette secoua la tête.


    — La même année, reprit-elle, un navire américain spécialement équipé pour la récupération des richesses englouties par la mer – le Salvor – retrouva, au large du cap Charles, l’épave du Mérida, qui avait fait naufrage en 1911 et transportait une quantité considérable de bijoux. L’équipe du Salvor arriva trop tard, et les poissons ne portent ni bagues, ni pendentifs.


    — Je me souviens maintenant de l’histoire du Lutin, murmura Simon.


    — Ce n’est pas tout, poursuivit Lorette. Deux ans auparavant, une autre compagnie avait retrouvé le Turbanita coulé près du bateau-phare de Maars en 1916, et portant sept cent cinquante mille livres d’or allemand. Là aussi l’équipe des scaphandriers arriva trop tard.


    En 1928, la Compagnie Sorima fut organisée pour la récupération d’un lot de diamants bruts valant près d’un million et demi de livres sterling. Ces diamants étaient contenus dans le coffre-fort de l’Elisabethville, coulé pendant la guerre par un sous-marin allemand. On retrouva des munitions de guerre et, dans le coffre-fort… trente shilling !


    — Et cela dure depuis des années, soupira Templar.


    — Nous ne savons pas tout, poursuivit Lorette. On a certainement pillé d’autres épaves que les compagnies régulières n’ont pas tenté de fouiller. Cela ne vous dit rien ?


    Simon éprouvait un fourmillement dans le dos et contre la nuque : frissons précurseurs d’une nouvelle aventure, qu’il ressentait à la façon des appareils détecteurs de son dont la sensibilité permet de capter des ondes sonores que l’oreille humaine demeure incapable de percevoir. Et cette douce musique l’enchantait.


    *


    * *


    Pendant ces quelques secondes de silence, il imagina la profondeur des mers, gardienne d’innombrables trésors : les abîmes verts, gris, sombres, où reposaient comme d’immenses cétacés les coques des navires coulés, les carcasses d’anciens galions, recouvertes d’herbes marines et de mollusques agglomérés. Qui saurait jamais l’importance des richesses immergées ?… L’Almirante Florencia, la caravelle qui portait le trésor de l’invincible Armada coulée dans Tobermory Bay avec deux millions de livres d’or, d’argent et de joyaux. Le vaisseau-amiral russe Rurik, coulé au large des côtes de Corée, avec deux millions et demi d’or. Les soixante navires turcs et égyptiens reposant au fond de la baie de Navarin depuis 1827 avec les dix millions de livres qu’ils portaient dans leurs flancs. Le Chalfont Castle, englouti par la Manche, à l’ouest d’Alderney, par vingt brasses de fond, avec cinq millions de livres d’or dans ses coffres… Et le Saint imagina les pirates des profondeurs immergeant leurs immenses grappins articulés dont les pinces, comme des tentacules, remontaient à la surface des trésors ruisselants d’eau.


    Simon n’avait jamais songé à cela. Le complot organisé pour voler à la Banque Nationale d’Italie un million de livres sterling – complot que le Saint avait déjoué et qui lui avait valu le Collier de l’Annonciade – n’était qu’un jeu d’enfant auprès de la gigantesque entreprise des pirates. La tentative de sir Hugo Renway qui avait voulu capturer le chargement d’or d’un avion anglais se rendant en France apparaissait comme un essai maladroit. Et Templar sentait que Lorette ne mentait pas.


    Elle le fixait de ses yeux gris, moqueurs et menaçants à la fois, et le Saint eut la vision de l’homme au nez d’aigle qui s’était levé à l’avant du canot et avait menti avec un calme imperturbable.


    — Pourquoi ? murmura enfin le jeune homme ; pourquoi n’ai-je pas déjà songé à cela ? Tout le reste aurait pu attendre – à l’exception de la Banque d’Angleterre, peut-être. Et c’est dans ce sens que vous exercez vos talents de détective ?


    Elle prit une cigarette dans le paquet posé sur la table et ralluma à celle que Simon tenait entre ses doigts.


    — Oui, dit-elle ; je travaille pour l’agence Ingerbeck. Nous avons un contrat avec Lloyd’s. Malheureusement nous n’avons aucun appui officiel. Lorsqu’un navire sombre, l’épave demeure sous la protection des autorités du pays dont dépend le lieu du naufrage. Cependant, lorsque les assureurs ont payé entièrement aux ayants droit la somme correspondant à la valeur des richesses perdues, ils conservent leurs droits sur l’épave ; mais cela ne signifie pas grand-chose. Les compagnies d’assurances maritimes ont payé, depuis une cinquantaine d’années, des millions de livres ; elles espéraient récupérer les trésors coulés, mais, le plus souvent, cet espoir a été déçu.


    — Elles n’ignorent donc plus l’existence des pirates ?


    — Elles sont renseignées. Elles savent que ces gens-là leur volent chaque année des millions de livres et qu’ils sont remarquablement organisés. C’est pour le compte des assureurs que nous menons l’enquête.


    — Vous ?


    — Ingerbeck s’en est chargé, il y a cinq ans. Quelques-uns de ses agents ont découvert des renseignements précieux. Trois d’entre eux sont allés très loin – mais ils ne sont jamais revenus. L’un de ces trois hommes a trouvé la bonne piste, celle que nous suivons.


    — Vous l’avez suivie jusqu’ici ?


    Elle fit oui de la tête.


    — Nous sommes arrêtés par un obstacle qui paraît infranchissable, poursuivit-elle : nous n’avons jamais pu nous glisser dans la bande elle-même. D’autre part, nous n’avons aucun pouvoir officiel, aucune preuve. Rien que des présomptions. Alors, Ingerbeck a pensé à un autre moyen. Les pirates ont un chef…


    Elle s’interrompit. Simon la regardait en souriant.


    — Et l’on vous a choisie pour le séduire, murmura-t-il.


    Lorette était vraiment adorable, songea le Saint ; comme il comprenait !


    — Je n’y ai pas réussi, dit-elle – pas encore. J’ai dîné avec lui ; j’ai dansé avec lui, au Casino. Mais il ne m’a pas encore invitée sur son yacht. Ce soir, le diable me poussant, j’ai tenté de me glisser à bord, sans y être invitée.


    — Vous n’ignoriez pas que ces gens-là se gardaient.


    — J’y avais pensé, espérant que la sentinelle aurait sommeil. Mais elle m’a vue. J’ai tiré en l’air, puis j’ai sauté par-dessus bord.


    — Et nous savons le reste, conclut le Saint.


    Il se leva et jeta sa cigarette par un hublot ouvert.


    — Vous ne m’avez pas raconté tout cela pour passer le temps, n’est-ce pas ? demanda-t-il en souriant.


    — J’ai parlé parce que vous êtes le Saint, dit-elle, le regardant droit dans les yeux. Je n’ai aucune autorité pour le faire. Mais j’ai pensé que cela pourrait vous intéresser.


    — Peut-être, dit-il doucement, poussant un cendrier vers elle. Vous êtes à Dinard ? Quel hôtel ?


    — L’hôtel de la Mer.


    — Quel dommage que vous ne puissiez rester à bord du Corsaire ! Mais ce serait courir un risque inutile. Votre ami au nez d’aigle peut avoir douté de ma sincérité. Je vais vous ramener dans le youyou. Nous n’allons pas recommencer à discuter ?


    — Non, dit-elle, prenant la main qu’il lui tendait. Et encore merci, pour tout.


    — Il y a deux choses que vous ne m’avez pas dites, murmura Simon : la première, c’est le nom du bateau que vous avez l’intention de visiter.


    — Le Falkenberg, répondit-elle après avoir considéré le visage de Simon pendant une fraction de seconde.


    — L’autre, c’est le nom du monsieur,


    — Kurt Vogel.


    — Parfait, dit le Saint. Si vous êtes sur la plage, avant midi, nous pourrons causer.


    *


    * *


    Le brouillard n’était plus qu’une légère vapeur gris-perle lorsque, à l’aube, Simon regagna le Corsaire. Lorsqu’il se réveilla, quelques heures plus tard, des taches rondes de soleil illuminaient la cloison de la cabine opposée aux hublots ouverts. Le Saint s’étira longuement, aspira une bouffée d’air frais et alluma une cigarette. Pendant quelques minutes, il demeura encore étendu. Seul son regard parcourait la cabine. Là, elle s’était assise. Ici, il voyait encore la tasse et le verre dans lesquels elle avait bu, et le cendrier où elle avait écrasé une cigarette. Une tache brune marquait le tapis, à l’endroit où elle s’était tenue debout, où l’eau de mer avait coulé à ses pieds, le long de ses jambes fines. Il revit la vague d’or de ses cheveux, son maintien de nymphe hardie… Il rêvait encore lorsqu’un visage rude, sans beauté, dont la lèvre supérieure était ornée d’une moustache de phoque, apparut dans le cadre de la porte qui s’ouvrait sur la cuisine.


    — Il fait beau, monsieur, dit l’homme, qui entra en traînant la jambe et vint poser un verre de jus d’orange sur le guéridon, près de la couchette. Le déjeuner sera prêt dans une minute.


    Templar sourit et se mit sur son séant.


    — Accorde-moi une minute de répit, Orace, dit-il ; j’ai eu une visite la nuit dernière.


    — Oui, monsieur, répondit Orace, se retirant avec la tasse et le verre qui avaient servi à Lorette.


    *


    * *


    Lorsque le Saint, vêtu d’un léger caleçon de bain, monta sur le pont, la brume s’était complètement dissipée : le ciel était d’azur pâle, et la mer comme du verre en fusion. Simon sauta à l’eau, nagea rapidement vers la côte, puis se retourna sur le dos et revint lentement vers le Corsaire. Il remonta à bord où son petit déjeuner l’attendait, sur le pont ensoleillé.


    Le Saint reprenait goût à la vie. C’était donc comme au bon vieux temps – qui, en fait, n’était point vieux : le danger, une intrigue amoureuse ! Il alluma une cigarette et examina attentivement les navires ancrés autour du Corsaire. Il remarqua bientôt, à une encablure vers le sud, vers la pointe de la Vicomté, un bateau d’une centaine de tonnes, peint en blanc. Descendu dans la cabine, il prit des jumelles marines et, par un hublot ouvert, il examina le navire. Il ne s’était pas trompé et put lire, sur une bouée : Falkenberg. Le Saint eut un sourire en songeant que Kurt Vogel avait choisi pour son yacht le nom du vaisseau fantôme. À l’aide des jumelles, Simon observa que le navire était taillé pour la course : l’avant surélevé, l’arrière presque au niveau de l’eau. Il devait avoir deux moteurs et filer une trentaine de nœuds. Derrière la superstructure des cabines de pont, une masse dont le Saint ne put comprendre la nature était recouverte par des bâches.


    Simon posa ses jumelles et se rasa soigneusement. Lorsqu’il entendit Orace derrière lui, il l’interpella :


    — Orace, dit-il, as-tu toujours cette espèce de mousquet à canon court que tu as acquis un jour, croyant acheter un revolver ?


    — Oui, monsieur.


    — Bien. Tu prépareras aussi mon automatique.


    — Oui, monsieur.


    — Un peu d’huile sur la rampe de culasse ; deux chargeurs pleins, cartouches graissées ; il se pourrait que j’aie à nager avec mon arme


    — Oui, monsieur.


    — Nous aurons quelques distractions d’ici peu, Orace.


    La moustache du vieux serviteur bougea, comme des épis ondulent sous la brise. Sa boiterie était un souvenir de guerre : Orace avait fait partie du corps de débarquement, lors de l’affaire de Zeebrugge, en tant que sergent des fusiliers marins britanniques. En ces jours de discorde internationale, il n’avait jamais autant entendu d’appels aux armes que depuis qu’il était entré au service du Saint.


    — Encore des histoires ! grommela-t-il.


    Simon éclata de rire.


    — Mais non, s’écria-t-il ; si tu savais comme elle est belle !


    Il achevait de boucler la ceinture d’un costume de bain et glissait des cigarettes dans un étui étanche.


    — À propos, Orace, dit-il, nous n’avons pas beaucoup d’essence pour le moteur auxiliaire. Tu vas prendre le youyou et ramener une vingtaine de bidons. De l’huile aussi. Et des provisions. Elle est très belle, mon vieux ; mais il y a un certain Kurt Vogel qui a une sale tête. Alors, il faut nous tenir prêts à partir.


    Il monta sur le pont. Le soleil déjà haut brillait sur les villas blanches de Dinard et les frondaisons vertes des collines. Autour du Corsaire, sur les autres yachts, la vie reprenait. On entendait un air joué par un gramophone, puis le choc de corps plongeant dans l’eau. Le Falkenberg était trop loin pour que Simon distinguât ce qui se passait à son bord. Deux marins lavaient le pont, mais l’homme au nez d’aigle demeurait invisible. Le Saint remarqua pour la première fois une vedette amarrée à la poupe du Falkenberg, près du hors-bord. Cette vedette était peinte de la même couleur blanche.


    Simon plongea, de l’arrière du Corsaire, et nagea vers Dinard. Cinq minutes plus tard, il doublait la pointe du Moulinet et se dirigeait vers la plage. Il prit pied, marcha sur le sable chaud, afin de se sécher, puis il alla s’allonger, près du Casino.


    Il n’avait pas encore aperçu Lorette Page, mais il était sûr qu’elle viendrait. En l’attendant, il se remémora les détails du récit de la jeune fille ; à loisir, cette fois, en réfléchissant. Les pirates exploitaient une idée extraordinaire…


    — Hello !


    Il leva les yeux et vit Lorette. Elle portait le même costume de bain, mais recouvert d’un peignoir plus seyant que celui qu’elle avait emprunté au Saint.


    Simon se releva sur le coude.


    — Avez-vous bien dormi ? demanda Lorette.


    — J’ai vu des fantômes, répondit-il d’une voix sépulcrale. Ils me menaçaient de leurs mains osseuses et disaient : « Tu n’es pas digne d’elle ! » À mon réveil, je me suis mis à pleurer.


    Elle laissa glisser son peignoir à ses pieds, et s’assit près de Simon.


    — Il ne vous restait donc plus d’espoir ? dit-elle en riant.


    — Il ne m’en reste aucun, répondit-il, si vous ne me tendez la main, à votre tour, pour m’arracher à l’abîme…


    — Je me demande, dit-elle pensive, pourquoi Ingerbeck n’a jamais songé à vous engager.


    — Il aurait pu essayer, murmura Simon ; mais j’avoue que je déteste les signatures et les contrats. Vous tentez de récupérer des richesses, pour le compte de plusieurs compagnies d’assurances, n’est-ce pas ?


    — Euh !… oui.


    — Je n’ai jamais fait autre chose, mais je travaille pour mon compte personnel,


    — Vous n’accepteriez pas de travailler pour une honnête commission : dix pour cent, par exemple ?


    — J’ai fait ça une fois ; mais j’étais un débutant. Et puis, cela enlève tout le sel de l’affaire. Seule, votre collaboration pourrait me tenter. Je suis en vacances. Je gagnerai des millions une autre fois. Si donc vous insistez…


    — Je n’aurais pas eu besoin de le faire, dit-elle d’un ton grave.


    Il la regarda, surpris.


    — Allons, allons, plaisanta-t-il, et mon charme personnel ?


    Elle hocha la tête et sourit, mais ses yeux demeuraient graves.


    — Je veux dire, murmura-t-elle, que j’avais désespéré trop tôt.


    — Qu’est-il arrivé ? demanda Simon, posant la main sur le poignet de Lorette.


    — J’ai reçu une lettre ce matin, dit-elle d’une voix lente. Vogel m’a invitée à diner ce soir à bord du Falkenberg.

  


  
    CHAPITRE II


    OÙ SIMON TEMPLAR REÇOIT AUSSI UNE INVITATION ET UNE PAIRE DE CHAUSSETTES ROSES APPARAIT À L’HORIZON


    Un gros baigneur ventru, portant un caleçon de bain court et, sur le front, une visière verte, passa devant eux : il ressemblait à un empereur romain de la décadence.


    Une femme leur tournait le dos, abritée sous une immense ombrelle posée ouverte sur le sable. Deux gamins se disputaient la propriété d’un seau et d’une pelle, jurant comme des hommes… mais tout cela aurait pu se passer dans une autre planète.


    — Vous n’avez pas accepté cette invitation ? demanda enfin Simon.


    — C’est cela même que j’attendais, répondit-elle.


    — Je sais… mais avez-vous songé à ce qui est arrivé la nuit dernière ?


    Elle prit une cigarette dans l’étui du Saint et murmura :


    — Je ne crois pas que l’on m’ait vue. L’homme qui m’a surprise est venu par derrière. Il faisait très noir. Lorsqu’il m’a saisi le bras, j’ai tiré, il a lâché prise et j’ai sauté par-dessus bord.


    — Il a pu se rendre compte que vous étiez une femme.


    — Je ne le pense pas. Vogel n’a-t-il pas dit qu’il cherchait un homme ?


    — Il a menti.


    — Mensonge stupide et inutile, dit Lorette. Si vous aviez déjà vu une femme, cela devait éveiller vos soupçons ; si vous n’aviez rien vu, à quoi bon mentir ?


    — Il a peut-être voulu me surprendre, répondit Simon ; voir si je confirmerais ses dires.


    Elle haussa ses belles épaules.


    — Vous attachez trop d’importance, aux détails, déclara-t-elle.


    — C’est une des raisons qui expliquent mes succès, répliqua-t-il. Autre chose : il se peut que mes réponses n’aient pas satisfait Vogel.


    — Pourquoi ?


    — Il n’est pas naturel qu’un homme soit sur le pont de son yacht à trois heures du matin, dans un brouillard épais, et s’amuse à plonger dans l’eau des « défenses » de corde tressée. Si Vogel s’est méfié – et j’ai des raisons de le croire méfiant – il a pu s’éloigner, dans son canot automobile, arrêter le moteur, et revenir doucement, à la rame. Il ne vous aurait pas vue, certes, mais il aurait entendu nos voix…


    — Et il aurait pensé qu’il y avait une femme à bord, coupa Lorette en riant.


    — Vous oubliez ma réputation de sainteté, répondit Simon. Quoi qu’il en soit, tout cela n’est pas impossible. Quant à vous, ne l’avez-vous pas poursuivi – très habilement, certes – de vos assiduités ? Il peut croire que vous en voulez à son argent. À sa place, je me renseignerais.


    — J’y ai pensé, mon cher, dit Lorette, s’apercevant qu’elle tenait dans la sienne la main de Simon.


    — Alors ?


    — Alors, je porte toujours sur moi un pistolet automatique.


    — Comme toutes les femmes, ricana doucement le Saint.


    — Avec ou sans armes, j’irai, déclara Lorette d’une voix ferme.


    — Trois ne sont pas revenus… murmura Simon.


    Elle approuva de la tête.


    — Lorsqu’on signe un contrat avec Ingerbeck, dit-elle, ce n’est pas pour un pique-nique. C’est un peu comme dans l’armée : on prête serment de faire tout ce qu’il faudra, de garder sa langue et d’accepter toutes les conséquences.


    *


    * *


    Le Saint se mit sur son séant et regarda fixement la mer. Lorette avait une façon cavalière et gaie de prendre les décisions les plus graves et il semblait inutile de vouloir s’opposer à ses projets.


    — Vous avez sans doute déjà accepté ? dit-il.


    — Le messager qui a apporté l’invitation ce matin doit prendre ma réponse à midi. Je l’ai laissée, avant de venir, au bureau de l’hôtel. J’ai écrit que j’acceptais avec plaisir. Après tout, peut-être ce Vogel n’est-il pas aussi terrible que nous l’imaginons ? Il m’a envoyé, en même temps que son invitation, des fleurs magnifiques.


    — Vous, dit le Saint, la menaçant du doigt, vous êtes en train de tomber amoureuse de lui.


    — Peut-être.


    — Méfiez-vous du remords, grogna Simon. Lorsque, couverte de diamants, descendant de votre Rolls, vous penserez soudain à moi, vous éclaterez en sanglots et vous glisserez un penny dans la paume du clochard qui ouvrira votre portière… parce que vous trouverez qu’il me ressemble.


    — De quoi vous plaignez-vous ? répondit-elle en riant. M’avez-vous dit que vous m’aimiez ? Comment pouvais-je savoir ?


    — J’ai dû oublier, murmura le Saint en se grattant la tête.


    Il la regarda droit dans les yeux et dit gravement :


    — Est-ce qu’il n’y a plus aucune chance ?


    — Peut-être. Avez-vous décidé d’interrompre vos vacances ?


    — Allons jusqu’au bar ; nous en parlerons.


    — Non, dit Lorette. Vogel peut être sur la plage. J’ai couru un risque en vous parlant. Si vous avez pris une décision…


    — Ai-je dit cela ? protesta Simon.


    — Vous me l’avez donné à penser. Je vous ai révélé mon secret. Là aussi, j’ai couru un risque. Je ne regrette rien.


    Elle le regardait fixement, gravement, sans pouvoir toutefois éteindre complètement la malice de son regard.


    — Je crois qu’Ingerbeck aurait agi tout comme moi. Vous pouvez nous aider. Si nous réussissons, la commission ne sera pas négligeable. Etes-vous prêt à signer ?


    — Et si je refuse ?


    — Tant pis.


    Elle s’était levée et brossait le sable collé sur son peignoir. Simon se leva et vit les yeux gris qui le regardaient d’un air interrogateur.


    — Quand vous verrai-je, pour cette signature ? demanda-t-il d’un air résigné.


    — Ici, demain, à la même heure… Non ; c’est trop risqué. Je viendrai à votre rencontre à la nage, à la pointe du Moulinet.


    *


    * *


    Quelques minutes plus tard, dans le youyou chargé de bidons d’essence et de provisions, ils regagnaient le Corsaire. Lorsque le Saint fut sur le point de descendre dans la cabine pour s’habiller, Orace lui demanda s’il déjeunerait à bord.


    — Je ne sais pas, fit Templar d’un air brusque, les sourcils froncés.


    Il éprouvait une sorte de dépit en considérant qu’il serait tout un jour sans revoir Lorette. Ils auraient pu passer l’après-midi sur la plage, ensemble ; se baigner, ou bien aller à la voile jusqu’à l’île de Cézembre ou aux falaises de Saint-Lunaire. Tandis que…


    L’importance de la somme à recouvrer ne l’impressionnait pas – on pouvait évaluer sans exagération à quatre millions de livres l’or des pirates, et une commission de dix pour cent n’était pas méprisable – mais Simon avait un solide compte en banque. Ce qui l’exaspérait, c’était le principe.


    « Je vieillis, se reprocha-t-il solennellement ; en ce moment je tente de me persuader de travailler pour une compagnie d’assurances, parce que Lorette a les cheveux, et les yeux, et la démarche qu’elle a ! Une compagnie d’assurances ! »


    Il eut un frisson et leva la tête. Devant lui, il vit la vedette du Falkenberg qui s’éloignait du yacht et se dirigeait vers le Bec de la Vallée. Pendant quelques secondes, il observa l’embarcation et se dit qu’elle passerait très près du Corsaire. Puis il reconnut Kurt Vogel et, près de lui, un homme corpulent à barbe grise, coiffé d’un panama jaune.


    D’un bond, Simon fut dans la cabine, appelant Orace.


    — Je ne déjeune pas ici, dit-il, ouvrant un tiroir où il prit une chemise de soie et un pantalon blanc. Je vais à terre !


    *


    * *


    Lorsque le Saint remonta sur le pont, une grande vedette chargée de touristes venus de Saint-Malo manœuvrait pour accoster l’appointement de Dinard. L’embarcation du Falkenberg avait stoppé, attendant son tour d’aborder. Simon descendit dans son youyou et, à l’abri de la coque du Corsaire, mit en marche le petit moteur fixé à l’arrière. Ainsi, il déboucha droit vers l’estuaire de la Rance et décrivit un large cercle avant de piquer vers l’appontement.


    Il attendit tranquillement, moteur arrêté, que la vedette du Falkenberg fût amarrée au pied de l’escalier. Le pont du grand yacht blanc demeurait désert et le Saint espéra que personne n’avait observé sa manœuvre. Tandis que Vogel et l’homme au panama jaune montaient les marches de l’appontement, Simon relança son moteur et vint accoster rapidement. Sans écouter les injures que lui prodiguait le patron de la chaloupe qu’il venait de dépasser, il amarra le youyou et rattrapa les derniers touristes qui gravissaient l’escalier conduisant à la Grand-Rue de Dinard.


    Vogel et son compagnon barbu n’étaient pas pressés. D’ailleurs, le panama jaune était aussi visible qu’un pavillon. Simon suivit les deux hommes jusqu’à la digue, puis vers la terrasse du Casino, où les baigneurs et les touristes se réunissent pour l’apéritif. Les mains dans les poches, et d’un air négligent, le Saint passa tout près de la table où Vogel et le barbu s’étaient installés. L’homme au nez d’aigle leva la tôle et reconnut Simon, qui sourit poliment.


    Le Saint était si près de la table que Vogel ne pouvait éviter de lui adresser la parole. Il eut un pâle sourire et dit :


    — J’espère que vous ne m’en voulez pas si je vous ai dérangé la nuit dernière ?


    — Pas le moins du monde, répondit cordialement le Saint. J’avais quitté très tard la salle de jeux du Casino.


    Il considérait l’homme à la barbe grise, se demandant où il avait déjà vu cette face rosée et poupine.


    — Je m’appelle Vogel, dit l’homme au nez d’aigle, qui se tourna à demi vers son compagnon pour le présenter – et voici le professeur Yule. Voulez-vous nous faire le plaisir de vous asseoir à notre table, monsieur… ?


    — Tombs ! dit le Saint, sans un battement de paupières.


    Il s’assit. Vogel tendit son étui à cigarettes.


    — Est-ce que le baccara vous intéresse, monsieur Tombs ? dit-il.


    Il parlait d’un ton courtois. Le Saint prit une cigarette et l’alluma.


    — Pour passer le temps, répondit-il.


    — Ah ! oui, fit Vogel, son regard noir fixé sur le visage de Simon ; cela vaut mieux ainsi. Seuls, les gens qui jouent au-delà de leurs moyens risquent la catastrophe.


    *


    * *


    Simon Templar, très calme, éprouvait intérieurement une douce gaieté. Kurt Vogel affectionnait sans doute les romans d’aventures où le traître se présente en proférant des menaces déguisées. Dans ce genre de littérature, le héros se doit, lui aussi, de répondre en affirmant sa qualité. Mais le Saint se garda de commettre cette faute : il se faisait de l’héroïsme une idée beaucoup plus pratique.


    — Je ne risque pas la catastrophe, répondit-il, après avoir lentement rejeté une bouffée de fumée de tabac ; il ne me reste plus assez d’argent pour faire sauter la banque.


    Ils se regardaient comme deux escrimeurs qui, après le salut de rigueur, cherchent un moyen avantageux d’engager le fer. Les insinuations théâtrales de Vogel n’étaient qu’une perte de temps ; le Saint refusait de le suivre sur ce terrain.


    — Avez-vous l’intention de rester quelque temps à Dinard ? dit enfin Vogel.


    — Je n’ai pas de projets bien précis, répondit le Saint. Je puis partir demain, ou rester sur la Côte d’Émeraude jusqu’à ce que la municipalité de Dinard, reconnaissante, m’ait fait élever un monument. Cela dépend.


    — Il est des gens à qui le climat de Dinard ne vaut rien, observa Vogel.


    Simon approuva de la tête.


    — Il est peut-être un peu déprimant, dit-il.


    Vogel battait, du bout des doigts, le bord du guéridon, mais son visage demeurait impassible.


    Un garçon passait entre les tables, portant à bout de bras un plateau chargé de verres. Vogel l’appela. Le regard de Simon s’était posé sur une table voisine que des baigneurs venaient de quitter. Un groupe qui attendait se précipita pour occuper les places libres. L’un des nouveaux venus s’immobilisa soudain, considérant fixement l’homme au panama, puis il toucha le bras de son voisin. Le Saint prêta l’oreille et entendit quelques mots : « Mais si ; c’est lui… j’en suis sûr… celui qui a construit cet appareil extraordinaire, le bati… je ne sais plus… »


    Simon comprit brusquement pourquoi le nom du professeur Yule avait éveillé en lui un vague souvenir. Quelques mois auparavant, le National Géographie Magazine avait consacré au professeur un numéro spécial. Wesley Yule était le premier homme qui fût descendu à cinq mille pieds sous les eaux, dans le Pacifique. L’appareil qu’il avait inventé, le bathystol, n’était pas une cloche à plongeur, mais une sorte de scaphandre articulé capable de supporter les plus fortes pressions sous-marines, et permettant à l’occupant de l’appareil de se déplacer au fond de la mer, à plus d’un mille du navire flottant au-dessus de lui. Grâce à l’emploi d’alliages particulièrement étudiés, le professeur Yule avait construit un appareil qui permettrait, aussitôt qu’il serait au point, de sonder les abîmes les plus profonds. Et cet homme était à Dinard l’hôte du pirate Kurt Vogel.


    *


    * *


    Le Saint respira profondément et d’un air distrait releva la tête. Il savait que le regard de Vogel était fixé sur lui. Il le soutint tranquillement et sa main ne tremblait pas lorsqu’il secoua la cendre de sa cigarette au-dessus d’un cendrier.


    — Vous avez déjà entendu parler du professeur Yule ? dit Vogel avec une politesse affectée.


    — Bien sûr… fit le Saint, s’efforçant à prendre un air de confusion. Je me souviens maintenant… Je n’avais pas très bien entendu le nom du professeur… La remarque de l’un de nos voisins de table m’a rappelé…


    Il se tourna vers Yule et sourit avec une admiration qui n’était point feinte.


    — Vos plongées ont dû être extrêmement intéressantes, professeur ?


    Yule, flatté, haussa légèrement les épaules.


    — Certes, fit-il ; cependant, la première fois, j’ai eu très peur. Vous savez peut-être que la température de l’eau de mer baisse sensiblement à mesure que l’on descend aux grandes profondeurs. À cinq mille pieds, l’eau est très froide – quelques degrés au-dessus de zéro. Je n’avais pas tenu compte de ce détail lors de la construction de mon premier appareil, et j’étais glacé. Désormais, mon bathystol sera chauffé électriquement.


    — Vous avez donc l’intention de poursuivre vos plongées ?


    — Certainement. La première n’était qu’un essai. Je pense pouvoir descendre à une profondeur double la prochaine fois. Si l’essai de résistance des alliages que j’emploie est satisfaisant, j’ai l’intention d’explorer la cuvette du Cap Vert qui a plus de trois mille brasses de profondeur, et même la fosse du Tuscarora dans le Pacifique, qui atteint huit kilomètres.


    — Qu’espérez-vous y découvrir ? demanda poliment le Saint.


    — Des renseignements sur les courants de fond et la faune sous-marine. Peut-être y découvrirai-je des monstres, voire le serpent de mer.


    — C’est merveilleux ! murmura Simon, pensif.


    — Mais c’est très onéreux, déclara Yule avec candeur. En fait, sans Mr. Vogel, le bathystol n’aurait jamais été perfectionné : ma première plongée m’avait complètement ruiné. Grâce à l’appui de Mr. Vogel, j’espère poursuivre mes expériences.


    *


    * *


    Le Saint réussit à ne pas sourire. Il eut la vision soudaine de Vogel cherchant au fond des mers les doublons et les piastres, les louis et l’or en barres. Simon n’ignorait pas que Vogel l’observait avec attention et notait ses moindres réactions. Demeurer indifférent serait aussi dangereux que risquer de trop nombreuses questions ; aussi Simon régla-t-il la chaleur de ses réponses à un centième de degré. L’entretien dura une vingtaine de minutes, sur le ton d’une conversation ordinaire, et Simon en sortit épuisé.


    — Au cours de ma prochaine plongée, poursuivit Yule, enthousiaste, j’ai l’intention de vérifier l’exactitude de la théorie de Wegener sur le glissement des masses continentales…


    — Je comprends, approuva le Saint d’un air entendu.


    Un homme armé d’un appareil photographique se glissait entre les tables. Il posa devant Vogel une carte portant ces trois mots :


    « Agence française journalistique. »


    — Vous permettez, messieurs ? demanda-t-il.


    Yule fit oui de la tête, d’un air embarrassé.


    Le photographe prit rapidement deux instantanés et s’esquiva, à la recherche d’autres célébrités. Il ignora une princesse valaque, quatre fois divorcée, qui lui jeta un regard meurtrier.


    Vogel s’était levé et payait le garçon.


    — Puis-je, à mon tour, vous offrir un cocktail ? demanda poliment Simon.


    — Merci, on nous attend… Une autre fois, dit Vogel, souriant. Si, d’ailleurs, les expériences du professeur Yule vous intéressent, voulez-vous nous accompagner et assister à la prochaine plongée ? Ce ne sera qu’un essai en eau peu profonde.


    — J’accepte avec plaisir, répondit lentement le Saint.


    Vogel accentua son sourire.


    — L’expérience n’aura pas lieu dans le golfe, dit-il, mais au nord de l’île d’Alderney, par un fond de quatre-vingt-dix brasses. Si cela vous tente, nous partons demain matin pour Guernesey, nous relâcherons à Saint-Pierre-Port.


    — Je vous remercie, votre invitation n’est pas de celles que l’on reçoit tous les jours, murmura le Saint, feignant l’embarras. J’y réfléchirai, si vous êtes sûr que je ne gênerai personne…


    — Alors, nous espérons que vous nous accompagnerez, dit Vogel lui tendant la main.


    Simon la serra : une main nerveuse, mais froide, dont le contact causait une impression désagréable.


    — En passant, demain matin, devant votre yacht, je ferai donner trois coups de sirène. Vous nous signalerez si oui ou non vous avez l’intention de nous suivre.


    *


    * *


    Simon serra la main du professeur et regarda longuement les deux hommes qui s’éloignaient vers le Petit Casino. Les yeux bleus du Saint brillaient comme des saphirs. Enfin, il avait pris contact avec Kurt Vogel, il lui avait parlé, il avait soutenu avec lui un duel de sang-froid et de calme, tout au long d’une conversation insignifiante. Il avait même obtenu, sans la solliciter, une invitation. Allait-il figurer sur la liste des invités ou celle des suspects ?


    À cette pensée, Simon Templar alluma une cigarette, commanda un second cocktail et se dit que Lorette Page avait raison : dans une affaire de cet ordre, il fallait aller jusqu’au bout, quoi qu’il pût arriver, et le Saint se promit d’assister au dénouement.


    Un vendeur de journaux s’arrêtait devant lui, lui présentant des quotidiens anglais. Simon acheta un numéro de l’Express. À la deuxième page, un titre attira son attention :


    LA CHASSE AU TRÉSOR


    POUR RÉCUPÉRER LES 5.000.000 DE LIVRES


    DU « CHALFONT CASTLE »


    «Un navire spécialement équipé pour les plongées en haute mer quittera Falmouth dans la première semaine d’août, pour tenter de récupérer les lingots d’or contenus dans la cale du Chalfont Castle, coulé dans les eaux britanniques, entre Guernesey et Alderney.


    Le Restorer appartient à la Compagnie… »


    Simon lut rapidement l’article. C’était donc ça ! Si Kurt Vogel croisait dans le voisinage des îles anglo-normandes, c’était pour affaires et non pour une croisière de plaisance. Le Chalfont Castle l’intéressait par-dessus tout. Sinon, il eût emmené le professeur Yule et son bathystol quelque part du côté de Madère, où la profondeur des eaux se serait mieux prêtée à de sérieuses plongées scientifiques. Si une compagnie officiellement reconnue désirait entreprendre le sauvetage du trésor, il n’y avait pas une heure à perdre. Les assureurs, renseignés sur le sort réservé à d’autres riches épaves, se méfiaient, mais Vogel avait du cran et il allait tenter sa chance.


    *


    * *


    Simon alla déjeuner au Gallic et sentit renaître le goût qu’il avait toujours eu pour la vie en général et l’aventure en particulier. La rencontre de Vogel avait dissipé cette lassitude que le Saint ressentait quelques heures auparavant. À l’approche du danger, l’esprit du Saint se remit à fonctionner sans la moindre fatigue, comme une machine de précision.


    En se levant de table, Simon gagna le hall de l’hôtel et s’approcha du bureau de réception.


    — Est-ce que je pourrais téléphoner ? demanda-t-il.


    — Oui, monsieur. À gauche.


    — Non, ce n’est pas pour Dinard, mais pour l’Angleterre. Puis-je disposer d’une chambre ou d’un salon ? Je paierai.


    Dix minutes plus tard, il était confortablement installé dans un fauteuil.


    — Allo ! Peter ? C’est ton oncle Simon. Écoute. Ne m’as-tu pas dit que tu avais jadis une famille respectable ?


    — Elle l’est toujours, répondit la voix indignée de Peter Quentin. Je suis le seul qui ait jamais eu affaire à toi.


    Templar sourit et poursuivit :


    — Est-ce que l’un des membres de cette honorable famille connaîtrait quelqu’un à l’agence Lloyd’s.


    — Je crois que j’ai un cousin chez eux, dit Peter après un silence.


    — Parfait. Tu vas trouver ce cousin. Sois gentil avec lui : j’ai besoin de renseignements concernant le Chalfont Castle.


    — Entendu. Mais, pour un château, tu ne crois pas qu’il vaudrait mieux voir un agent d’immeubles ?


    — Non, idiot. Il s’agit d’une épave : un navire qui a sombré au large d’Aldemey, en mars. Je veux connaître le point exact. On doit savoir ça chez Lloyd’s. Achète une carte et fais marquer le lieu exact du naufrage. Envoie la carte, poste restante, à Saint-Pierre-Port, Guernesey. Au nom de Tombs ou bien télégraphie à la même adresse la longitude et la latitude exactes. Est-ce clair ?


    — Comme une pelletée de boue, ricana Peter. Dis donc, te voilà reparti sur le sentier de la guerre ? Si…


    — Si j’ai besoin de toi, coupa le Saint, je te préviendrai. Au revoir.


    Il raccrocha. Et d’un ! Mais il ne suffisait pas de connaître le lieu exact où auraient lieu les réjouissances, il fallait passer inaperçu. Ce serait difficile, par temps calme, sur une mer où l’on apercevait à plusieurs milles une bouteille vide flottant sur l’eau. Et Simon appela un autre de ses amis.


    — Peux-tu me procurer un équipement complet de scaphandrier, Roger ? demanda-t-il de sa plus douce voix. Ce que l’on fait de mieux, avec réservoir d’oxygène et tout. Dis que tu achètes ça pour une compagnie de production cinématographique.


    — Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ? fit Roger Conway d’une voix ferme.


    — Ce n’est pas une histoire, Roger. J’ai décidé tout soudain d’étudier la géologie sous-marine. Si tu achetais l’appareil cette après-midi, tu pourrais me l’expédier…


    — Pourquoi ne l’apporterais-je pas ?


    Le Saint hésita. Après tout, pourquoi pas ? Peter avait fait la même suggestion. L’un et l’autre avaient naguère prouvé qu’ils étaient précieux dans les plus rudes bagarres. Ils reprochaient seulement à Simon de ne plus faire appel à eux et de courir seul tous les risques. Certes, le Saint préférait agir sans l’aide de personne ; mais Vogel et son équipage de pirates, c’était beaucoup pour un seul homme.


    — Entendu ! fit Simon après un court silence. Viens, avec Peter. Entends-toi avec lui. Rien de changé pour les instructions que je vous ai données. Si la géologie sous-marine te tente, apporte deux scaphandres. Descendez à Saint-Pierre-Port, à l’hôtel Royal. Vous ne me reconnaîtrez que si je vous adresse le premier la parole. Vendu ?


    — Et je paie comptant ! dit Roger en riant.


    *


    * *


    Simon quitta la chambre d’un pas léger. Ce fut au pied de l’escalier qu’il aperçut une paire de chaussettes. Ces chaussettes étaient remarquables par leur couleur rose foncé tirant sur le rouge brique. Elles apparaissaient entre le bas d’un pantalon bleu marine et une paire de souliers jaune brun. Une telle combinaison de couleurs passe difficilement inaperçue. Le regard de Simon remonta le long du corps de l’homme, jusqu’au visage. Il avait vu cette tête-là quelque part. Oui, à la table voisine de la sienne, dans la salle du restaurant. L’amateur de rose égyptien avait demandé l’addition aussitôt après Simon et il arpentait maintenant le hall du Celtic à pas lents, comme s’il attendait quelqu’un.


    Le Saint alla payer ce qu’il devait à la caisse, puis il sortit lentement, sans se retourner. Après avoir fait quelques centaines de pas, il s’arrêta devant la vitrine d’un magasin, dans la rue du Casino. Une demi-minute plus tard, il aperçut dans la glace, en baissant les yeux, les chaussettes roses.


    Ainsi l’affabilité de Vogel avait été préméditée. L’homme qu’il avait désigné pour suivre Templar avait facilement repéré le Saint, assis à la table du patron à l’heure de l’apéritif.


    Cependant, le danger n’était pas pressant. L’amateur de couleurs claires avait sans doute découvert que Templar avait téléphoné d’un salon particulier. Ce n’était pas encore dangereux, mais ce Vogel ne négligeait aucun détail. L’homme au nez d’aigle était fort – digne certainement d’être le chef des pirates. Ingerbeck s’en était persuadé, puisqu’il avait perdu trois de ses meilleurs agents…


    Simon se demanda soudain si le quatrième, la quatrième, n’avait pas sous-estimé la valeur de Kurt Vogel.


    À cette pensée, il ralentit l’allure. Certes, Lorette Page n’éprouverait aucune surprise en apprenant qu’elle était soupçonnée ; mais avait-elle prévu une surveillance aussi étroite ?


    Simon entra dans un bureau de tabac et gagna quelques secondes en achetant un paquet de cigarettes. Pour téléphoner à Lorette, il désirait lâcher l’homme aux chaussettes roses. D’autre part, il devait accomplir ce tour de force d’échapper à la filature sans que celui qui le suivait pût soupçonner que Simon se méfiait. Puisque le Saint avait décidé de passer pour un jeune homme sans malice, il n’avait pas le droit de découvrir que Vogel avait attaché un ange gardien à ses talons.


    Il se contenta donc de presser le pas, en sortant du bureau de tabac, et il arriva ainsi au coin de la rue Levavasseur et de la rue du Casino. Là, il aperçut un taxi vide qui longeait le trottoir. Il leva la main, ouvrit la portière et entra dans la voiture avant que celle-ci fût arrêtée.


    — À la gare ! dit-il.


    Simon se retourna et aperçut, par la vitre arrière, l’homme aux chaussettes roses qui gesticulait pour appeler un autre véhicule.


    Comme le taxi débouchait sur la place de la République, le Saint se pencha en avant.


    — Un instant, dit-il au chauffeur ; il faut que j’aille d’abord à la banque Boulin.


    Le chauffeur grogna, haussa les épaules et donna un coup de volant à droite : la banque Boulin se trouve à l’autre extrémité de la rue Levavasseur, dans la direction opposée à celle de la gare.


    La voiture, lancée à toute vitesse, tourna dans la rue de la Plage avec ce sublime abandon dont seuls sont capables les chauffeurs de taxis français et les fous qui ont l’intention de se suicider en automobile, puis un autre virage, sur deux roues, pour gagner le boulevard Féart. Simon se retourna : l’homme aux chaussettes roses, dérouté par ce double crochet, avait perdu la piste ; il hésitait sans doute à prendre l’une des trois rues qui s’amorçaient au coin du boulevard.


    Dans la rue Levavasseur, le chauffeur haussa de nouveau les épaules lorsque le Saint lui demanda de le conduire à la poste. Là, Simon paya et s’engouffra dans une cabine téléphonique.


    Lorette était à l’hôtel : elle écrivait des lettres.


    — Je viens. N’envoyez aucune de vos lettres. Quel est le numéro de votre appartement ?


    — Vingt-huit. Mais…


    — Je monterai directement, sans rien demander en bas. Oui, je sais qu’il vous tarde de me voir…


    *


    * *


    Elle portait une robe de chambre de soie verte sur laquelle était brodé un grand dragon d’argent crachant des flammes.


    — J’espère que je vous dérange ! murmura-t-il enfin.


    Il s’aperçut alors que Lorette n’était pas seule. Un homme corpulent, un peu chauve, au visage et au regard dur, au menton volontaire, était debout dans la chambre.


    — Lorette, dit l’inconnu, avec un fort accent américain, vous êtes sûre que l’on peut se fier à ce type-là ?


    — Non, répondit-elle, très câline. Mais voyez comme il a un beau sourire.


    — Et tout ce qu’il faut pour faire un bon mari, murmura le Saint.


    Puis, d’un signe de tête, il désigna l’inconnu.


    — Qui est ce jeune homme ? demanda-t-il.


    — Steve Murdoch, répondit-elle.


    — De l’agence Ingerbeck ?


    — Bien sûr.


    Le Saint tendit à Murdoch sa main ouverte.


    — Je m’appelle Simon, dit-il.


    Murdoch prit la main de Templar et la serra vigoureusement. Les deux hommes s’entre-regardèrent durement, puis, tout de suite, les lèvres de Simon se détendirent, et Murdoch daigna sourire.


    — C’est bien, Saint, dit-il ; je sais ce que vous valez, mais je n’aime pas les crâneurs.


    — Moi non plus, dit le Saint, sans rougir.


    Il s’assit sur le bras d’un fauteuil et alluma une cigarette.


    — Quand êtes-vous arrivé ? demanda-t-il.


    — Ce matin. De Cherbourg.


    — Vous avez demandé Lorette au bureau de la réception ?


    — Oui.


    — Vous n’avez vu personne dresser l’oreille ?


    Murdoch secoua la tôle.


    — Je n’y ai pas pris garde.


    — C’est un tort, dit Simon. Je n’ai rien demandé, mais j’ai ouvert l’œil. Il y avait, dans un coin, un type qui avait tout du chien de garde. Il ne m’a pas remarqué : en passant devant lui, j’avais le nez plongé dans un journal ; mais il vous a certainement vu. En outre, il était placé de façon à entendre le nom de la personne que vous avez demandée.


    Il y eut un silence. Lorette, appuyée contre une table, demanda enfin :


    — Vous saviez que Steve était ici ?


    — Non. Sa présence complique les choses. Mais je sais qu’un homme qui fait preuve d’un goût déplorable quant au choix de ses chaussettes a tenté de me suivre comme mon ombre. Je l’ai lâché pour vous prévenir. Je suis donc soupçonné, moi aussi ! Vogel ne néglige aucune précaution. Mais il vous soupçonne bien davantage, et vous avez été surveillée ; vous l’êtes encore. Quant à Steve, en vous demandant au bureau, il s’est lui-même dénoncé.


    — Cela n’a pas d’importance, déclara tranquillement Murdoch, je n’ai pas besoin d’une nurse.


    — Je n’en doute pas, mon vieux, dit amicalement Simon, mais il ne s’agit pas de cela, Lorette, dans la comédie que nous allons jouer, doit tenir jusqu’à nouvel ordre un rôle d’ingénue. Si elle joue les Mata-Hari, nous sommes fichus.


    — Alors ? interrogea Murdoch.


    — Alors, nous devons tous étudier le même air de flûte ; je comprends qu’avec une tête comme la vôtre, Steve, cela ne paraisse pas commode, mais il faudra essayer. Si vous gaffez, c’est Lorette qui en supportera les conséquences. Avant tout, débarrassez-vous de tout ce qui pourrait vous compromettre. Si vous avez un insigne de l’agence Ingerbeck, jetez-le au fond des lavabos. Les instructions écrites, apprenez-les par cœur et brûlez les papiers. Même chose pour vous, Lorette : attention aux étiquettes des bagages. Maintenant, Steve, vous avez la permission de vous retirer.


    — Quoi ?


    — De sortir, de vous en aller, de disparaître. Lorette va vous accompagner et prendre congé de vous dans le hall. Elle ne laissera ignorer à personne que vous êtes un vieil ami de son père ; que vous passez vos vacances à Guernesey ; que vous avez appris sa présence à Dinard ; que vous avez voulu la voir à la faveur d’une excursion, etc. Après ces adieux touchants, vous irez reprendre en toute hâte la vedette qui vous conduira à Saint-Malo, où vous trouverez le bateau qui va à Saint-Pierre-Port. Vogel vous y rejoindra demain.


    — Comment le savez-vous ? demanda Lorette.


    — Il me l’a dit. Nous avons pris l’apéritif ensemble, sur la terrasse du Casino. Il a tenté de m’impressionner et d’apprendre qui j’étais et ce que je voulais, mais je me suis bien défendu. Si je le suis à Saint-Pierre-Port, il pourra soumettre mon innocence à une nouvelle épreuve. Aussi, lorsque vous reverrez Steve, je suggère qu’il vous demande si vous n’avez pas l’intention de l’aller voir à Guernesey. Répondez que vous ne pensez pas pouvoir y aller – afin qu’on ne vous soupçonne pas de m’avoir vu.


    *


    * *


    Murdoch mâchait rageusement son cigare. Ses yeux s’étaient assombris, et il ne cherchait pas à dissimuler sa défiance.


    — C’est un coup monté, Lorette, dit-il. Vogel est capable d’avoir cet homme à son service, afin de m’écarter et de vous emmener sans histoires.


    — Vous vous flattez, mon vieux, dit froidement le Saint. Si j’avais l’intention d’enlever Lorette, vous ne m’en empêcheriez pas. Pas plus que vous ne seriez un obstacle pour Vogel.


    — Vous croyez ?


    — J’en suis sûr.


    — Eh bien ! je reste, dit-il, s’asseyant dans un fauteuil.


    Lorette les regardait tour à tour. L’animosité qui dressait les deux hommes l’un contre l’autre était évidente. Les dents serrées, les yeux brillants, Murdoch défiait le Saint.


    — Vous partirez, Steve, déclara Lorette.


    Murdoch se tourna vers elle.


    — Lorsque j’exécuterai les ordres de ce…


    — Vous n’exécuterez pas ses ordres, coupa-t-elle d’une voix basse, mais ferme ; vous exécuterez les miens. Le Saint a raison. Il faut nous séparer, et nous efforcer de tromper l’espion de Vogel.


    Murdoch la regardait d’un air d’incrédulité.


    — Vos ordres ? fit-il.


    — Certainement ; c’est moi qui mène cette affaire. Jusqu’à ce que Martin Ingerbeck m’ait désavouée, vous obéirez.


    Murdoch, les deux mains agrippées aux bras de son fauteuil, se releva lentement. D’un geste brusque, il prit son chapeau et l’enfonça violemment sur sa tête.


    — Si vous le prenez ainsi, grogna-t-il, je ne discuterai pas. Mais vous le regretterez.


    Il se tourna vers le Saint.


    — Quant à vous, dit-il, s’il arrive la moindre chose à Lorette…


    — C’est entendu, mon vieux, dit doucement le Saint ; on vous préviendrait aussitôt.


    Il ouvrit la porte et s’effaça pour laisser passer l’Américain. Murdoch sortit, les poings serrés. Simon repoussa à demi le ballant comme Lorette venait vers lui. Il lui prit les mains.


    — Je m’en irai pendant que vous accompagnerez Steve, dit-il. Je vais sortir par l’escalier de service.


    — Etes-vous si pressé ? demanda-t-elle d’un ton ironique.


    Il fit oui de la tête.


    — Je préférerais rester, dit-il ; mais il faut que l’on me voie regagner le Corsaire avant que mon ange gardien aux chaussettes roses ait avoué m’avoir perdu de vue.


    Orace attendait le Saint sur le pont.


    — Vous êtes resté longtemps, dit-il.


    — Des siècles, répondit Simon.


    Il s’installa dans un transatlantique et but, à petites gorgées, un verre de sherry. L’embarcation du Falkenberg se dirigeait vers l’appontement de Dinard. À sept heures trente, elle ramena à bord Vogel, en smoking, assis près de Lorette.


    Le Saint dîna légèrement et demeura sur le pont. Il fumait en regardant tomber la nuit. L’eau de la baie semblait s’être assombrie et ressemblait à une immense plaque d’acier bruni. Pas de brouillard. Les rochers de la pointe de la Vicomté et les remparts de Saint-Malo s’estompaient lentement dans le crépuscule. Des lueurs jaillissaient çà et là de Saint-Servan à Dinard, elles lançaient des traits jaunes, comme des rapières lumineuses, à travers l’estuaire. On ne voyait plus que les feux de position des yachts ancrés au fond de la baie. Des lambeaux de phrases musicales venaient du Casino. Le fond de l’estuaire, brusquement assombri, s’étoilait de mille points lumineux.


    Lorette était là-bas. Simon songea qu’elle ne devait pas y rester seule. À mesure que la nuit tombait, cette idée s’ancrait dans l’esprit du Saint. Il lança sa cigarette par-dessus bord et descendit dans la cabine où il revêtit un costume de bain. Il vérifia son automatique, manœuvra la culasse afin de pousser dans la chambre une cartouche graissée, puis il poussa le cran de sûreté et attacha l’automatique à sa ceinture.


    L’eau noire ne fit aucun bruit lorsque le Saint se laissa couler.


    Et ce fut pendant qu’il nageait doucement dans la nuit qu’il pensa au photographe. L’homme qui avait pris un instantané où figuraient le Saint et Yule n’était-il pas à la solde de Vogel ?


    La photographie aurait pu être développée et tirée en un quart d’heure ; expédiée à Londres par avion. Un complice consulterait, là-bas, certaines personnes, dans certains milieux, et câblerait le résultat de l’enquête à Kurt Vogel, à Saint-Pierre-Port ! Et cette réponse télégraphique supprimerait d’un seul coup, dans l’esprit du chef des pirates, de nombreux points d’interrogation.

  


  
    CHAPITRE III


    OÙ KURT VOGEL PERD SON CALME ET OTTO ARNHEIM GAGNE LA MIGRAINE


    Un banc de nuages cachait la lune et il régnait sur l’estuaire une obscurité presque complète que les feux de position des navires à l’ancre ne parvenaient pas à dissiper.


    Le Saint se déplaçait sans le moindre bruit, sans laisser derrière lui une vaguelette décelant son passage. Il nageait sous l’eau. Seul son visage effleurait par intervalles la surface tranquille du golfe. Il était aussi difficile de remarquer son passage que celui d’un paquet d’algues souples emportées par la marée.


    Simon avait si bien concentré sa volonté sur la nécessité de nager sans bruit qu’il faillit heurter un canoë, à un jet de pierre du Falkenberg. Ce canoë était manœuvré par un seul homme ; sa proue fendit l’eau et jaillit de l’obscurité si près du Saint que celui-ci dut faire un effort pour retenir le cri de surprise et d’avertissement qui monta à ses lèvres. L’instant d’après, Simon se laissait couler, pour éviter d’être touché par la pagaie. Lorsqu’il remonta à la surface, le canoë avait disparu.


    Mais la coque du Falkenberg réclamait l’entière attention du Saint. Lorsqu’il arriva à la périphérie du cercle de lumière jeté sur l’eau par les feux de position, il aspira une profonde bouffée d’air frais et plongea de nouveau. Nageant sous l’eau, il s’arrêta lorsque ses mains se posèrent contre la coque du yacht. Alors il remonta doucement à la surface et reprit son souffle.


    Il était sous l’arrière du bateau, écoutant si quelque léger bruit allait révéler la présence sur le pont de quelque homme de garde. Un murmure de voix semblait venir des hublots ouverts, dans deux, directions différentes ; mais rien sur le pont. Simon attendit deux, puis trois minutes sans rien entendre.


    Alors, il porta une main à sa ceinture et y prit le masque de caoutchouc qu’il avait serré entre le cuir et le maillot de bain. Ce masque était fait d’une pellicule élastique noire, aussi mince que la baudruche des ballons d’enfants. Le Saint le fixa sur sa tête et son visage : il en épousait tous les contours et laissait seulement les yeux, la bouche et le menton libres. Si quelque membre de l’équipage apercevait un intrus, il était impossible qu’il pût le reconnaître.


    Simon entreprit alors de contourner la coque dix Falkenberg, tout près de la poupe, à bâbord, il aperçut, au-dessus de lui, trois hublots ouverts. Il lui fut facile, tant l’arrière du yacht était près de l’eau, de se hisser à la hauteur des hublots par un lent rétablissement, en s’accrochant du bout des doigts aux rebords de cuivre.


    Les deux derniers hublots s’ouvraient sur une vaste cabine occupant la largeur tout entière du bateau. Elle contenait deux rangées de trois couchettes superposées, et sans doute une troisième rangée du côté que le Saint ne pouvait voir. Deux hommes, en maillot de coton et pantalon de toile, étaient couchés, fumant et lisant. Quatre autres, assis autour d’une table, jouaient aux cartes. Un septième s’efforçait de disputer un coin de table aux joueurs, pour écrire une lettre. Simon n’eut pas besoin d’un long examen pour se persuader qu’il avait devant lui une demi-douzaine de ces brutes que l’on rencontre dans tous les ports du monde. Il sourit, et se laissa couler sans bruit dans l’eau.


    Le troisième hublot donnait sur une cabine plus petite qui contenait seulement quatre couchettes. Pour les distinguer, le Saint dut pencher la tête et regarder par-dessus les jambes d’un homme couché tout contre la cloison, à sa hauteur. Il reconnut sans surprise, à ses chaussettes roses, le gentleman qui l’avait suivi dans les rues de Dinard. Du côté opposé, un autre venait d’ôter ses chaussures et bourrait posément sa pipe : c’était celui qui avait passé une partie de la journée dans le hall de l’hôtel de la Mer.


    *


    * *


    Simon ne pouvait rien voir des pièces réservées à Vogel. Elles étaient encastrées dans la superstructure et leurs fenêtres donnaient sur le pont. Mais il entendit des voix. On fêtait Lorette Page. Le professeur Yule racontait une anecdote.


    — … Alors, il vint s’arrêter contre la paroi de verre. Je n’aurais jamais imaginé qu’un poisson pût avoir l’air aussi indigné.


    Il y eut un rire général, puis la voix souple et froide de Vogel s’éleva.


    — Est-ce que cela ne vous tente pas, Otto ?


    — Non, affirma une autre voix, que le Saint ne connaissait pas. Je préfère rester à la surface. Et vous, miss Page ?


    — Ce doit pourtant être très intéressant, dit Lorette.


    Simon l’imagina, secouant la tête, tandis que la lumière des lampes faisait jaillir des étincelles d’or de ses cheveux.


    — Mais je crois bien que j’aurais peur ! ajouta-t-elle.


    Le Saint se laissa tomber dans l’eau avec précaution et fit sans bruit le tour du navire. Comme il repassait à hauteur du salon, il entendit Vogel offrir des liqueurs. À l’arrière, l’homme aux chaussettes roses ronflait et son compagnon avait allumé sa pipe. La partie de cartes se poursuivait avec des éclats de voix et l’homme à la lettre humectait la gomme d’une enveloppe. Ceux qui lisaient n’avaient pas bougé.


    Simon Templar, intrigué, se demandait pourquoi personne ne surveillait le pont. Lorette avait-elle été surprise, la nuit précédente, par un membre de l’équipage qui était venu, par hasard, respirer un peu d’air frais ? Cependant, après cette tentative… de cambriolage, une sentinelle s’imposait. Sauf, – et Simon ne pouvait admettre d’autre raison, – sauf si on se méfiait seulement de Lorette. Dans ce cas, puisqu’elle était à bord, il devenait inutile de se garder.


    Le Saint abandonna ses suppositions. Puisque rien ne révélait la présence de quelqu’un sur le pont, il importait de poursuivre l’enquête.


    Il s’agrippa du bout des doigts au bord de la coque, là où elle était la plus basse, et il se hissa sur le pont sans bruit. Tout de suite, il franchit l’espace découvert et se réfugia dans l’ombre de la superstructure.


    Là, il attendit. Si quelqu’un l’avait vu, il n’avait pas donné l’alarme. Ce quelqu’un délibérait s’il devait appeler ou sauter sur l’intrus lorsqu’il bougerait. Mais le Saint ne bougeait pas. S’il était surveillé, l’initiative appartenait donc à son adversaire qui devrait prendre une décision,


    *


    * *


    Il n’arriva rien. Les minutes coulaient lentement. Simon demeurait aussi immobile qu’une statue. Une petite mare d’eau s’était formée à ses pieds. Il n’entendait rien que le murmure des conversations venues du salon ou de la cabine de l’équipage.


    Alors, il se détendit et jeta un regard autour de lui. Entre les cloisons surélevées du salon et l’arrière du navire, il remarqua cette masse recouverte de bâches qu’il avait aperçue à la jumelle en observant le Falkenberg. Sans bruit, il se glissa tout contre et passa une main entre deux pièces de toile à voiles. Il toucha une sorte de treuil, une roue dentée, des filins d’acier. Il fit quelques pas de côté et renouvela son expérience. Il toucha d’autres roues, d’autres câbles, puis une sorte de gros crochet de fer articulé. Aucun doute n’était possible : les bâches recouvraient une grue et les grappins qu’elle pouvait descendre au fond de l’eau, et relever !


    — Tiens, tiens ! murmura le Saint.


    Il observa alors que l’arrière du yacht avait été aménagé de façon à constituer une plateforme très basse permettant de déplacer la grue sous un angle de plus de 180 degrés. Les moteurs du navire étaient placés à l’avant, de façon à ne gêner en rien les manœuvres. Lorette Page avait dit vrai. Les pirates existaient, et Kurt Vogel était leur chef.


    Si le Saint avait été coiffé d’un chapeau, il l’aurait dévotement soulevé pour remercier les dieux de l’aventure de l’avoir aiguillé sur cette mystérieuse affaire.


    Mais les réflexions de Simon furent brusquement interrompues. Une porte venait de s’ouvrir. Quelque part vers l’avant, il entendit un bruit de pas. Là où le Saint se tenait debout, il était impossible de cacher une souris. L’instant d’après, deux lampes électriques s’allumèrent derrière un panneau de verre dépoli, jetant sur le pont une nappe de clarté jaune.


    Simon sentit s’accélérer les battements de son cœur et il porta la main à sa ceinture.


    Mais il comprit tout de suite que l’on n’avait pas allumé ces lampes pour le rechercher. Elles éclairaient une pièce vers laquelle les pas se dirigeaient. Cependant, l’on pouvait venir jusqu’à lui. Déjà, il entendait Vogel discourant sur les particularités de son yacht.


    Il ne restait qu’une chose à faire, et le Saint n’hésita pas. Il leva les bras, s’agrippa au bord du toit du salon et se hissa sur ce toit où il demeura étendu à plat ventre.


    Kurt Vogel avait fait preuve, au cours de la soirée, d’une amabilité minutieusement étudiée.


    Le dîner était excellent, parfaitement servi ; les vins choisis pour flatter un palais féminin, et l’hôte avait joué avec aisance un rôle délicat. Il avait présenté à Lorette son ami, Mr. Otto Arnheim, un homme ventru, au visage plat, qui avait de petits yeux bruns, la bouche sans cesse déformée par une moue ; au demeurant, extrêmement poli. Et cependant, ce fut la jovialité naïve du professeur Yule, son rire, ses anecdotes et sa ridicule barbe grise qui apaisèrent quelque peu l’angoisse que ressentait la jeune fille.


    Elle savait que, depuis la seconde précise où elle avait posé le pied sur le pont, elle était surveillée comme une souris poussée dans un coin par deux chats patients et impitoyables. Certes, aucun signe ne révélait cet état de choses : Vogel et Arnheim agissaient avec une telle simplicité cordiale qu’un observateur impartial n’eût point soupçonné leurs intentions profondes.


    La menace n’était point dans leurs paroles, mais dans leurs silences. Ils ne souriaient que des lèvres tandis que leurs yeux demeuraient graves. À chaque seconde, ils guettaient, ils attendaient, ils analysaient. Tous les mouvements de Lorette, ses regards, les inflexions de sa voix, passaient sous une sorte de microscope mental pour y être disséqués, fouillés, classés. Ce perpétuel examen était d’autant plus dangereux pour Lorette, qu’une femme innocente n’y aurait attaché aucune importance ou ne l’aurait même pas remarqué.


    Elle avait compris rapidement : ils la laissaient agir et ils l’observaient, attendant qu’elle se trahît elle-même. Sournoisement, sans hâte, ils la poussaient insensiblement, attendant qu’elle fît un faux pas. Et cela sans cesser de causer, de sourire, de déployer tous les artifices d’une politesse exagérée.


    *


    * *


    Bien entendu, le professeur Yule ignorait tout de la conspiration ourdie contre Lorette, et celle-ci se tournait vers lui à chaque fois qu’elle avait besoin de reprendre courage. Lorsque, après le dîner, Vogel proposa à Lorette de lui faire visiter le yacht, Yule déclara qu’il préférait demeurer au salon, Arnheim saisit la balle au bond et s’empressa d’ajouter qu’il resterait avec le professeur, à condition que l’on laissât le vieux porto sur la table.


    Lorette eut un léger frisson et suivit Vogel. Elle admira successivement des cabines, des salles de bains, la cuisine, les moteurs. Lorsqu’ils passèrent sur le pont, elle eut l’impression de sortir d’une prison. Vogel glissa son bras sous le sien.


    — On est très bien sur le pont, dit-il. Dans la journée, lorsque le soleil est très chaud, l’équipage monte une sorte de tente qui protège parfaitement de l’éclat du soleil.


    — Il doit être bien agréable de vivre à bord d’un yacht pareil, dit-elle.


    Ils étaient appuyés au bastingage, tournant le dos à l’estuaire de la Rance.


    — Il est surtout agréable de vous voir à bord, dit-il. Lorsque vous n’y êtes pas, je me sens souvent bien seul.


    — C’est que vous préférez la solitude.


    — Oui. Je suis riche. Si je vous disais combien je suis riche, vous me taxeriez d’exagération. Je pourrais inviter beaucoup de monde : un millionnaire généreux trouve facilement des amis. Je ne l’ai jamais fait. Savez-vous que vous êtes la première femme qui ait été invitée à bord du Falkenberg ?


    — Je déplore que vous paraissiez le regretter, dit-elle.


    — Je le regrette.


    Il se tourna vers elle. Ses yeux noirs brillaient d’un éclat étrange. Lorette comprit qu’il était sincère. Il lui déclarait son amour d’une voix sèche, comme à regret. Mais il ne cessait pas de la surveiller, et Lorette se demanda ce qu’elle devait le plus craindre de l’inflexible vigilance ou de la froide passion.


    — Je le regrette, répéta-t-il. Lorsqu’un homme laisse une femme prendre pied dans son esprit, il lui donne l’occasion et le pouvoir d’exiger toujours davantage. Il n’est plus le maître de sa destinée. L’œuvre qu’il a échafaudée peut s’effondrer en quelques secondes de folie.


    Elle sourit.


    — Vous êtes cynique, dit-elle. Vous parlez comme si vous aviez été victime d’une passion malheureuse.


    — Je n’ai jamais aimé…


    Il s’interrompit, comme s’il désirait couper là sa phrase, et cela donna à ses paroles une sorte de persistance : Lorette crut les entendre répéter par un écho.


    — Je pars demain. Nous allons à Saint-Pierre-Port, et j’espérais que vous nous accompagneriez.


    — Avez-vous une cigarette ?


    Il tâta ses poches.


    — Je les ai laissées sur la table, dit-il. Entrons ici.


    Il ouvrit la porte et s’effaça pour la laisser entrer dans la timonerie. Il alla prendre sur une table une boîte de laque, lui offrit une cigarette et du feu.


    — Vous ne m’aviez pas montré cette pièce, dit Lorette.


    En même temps qu’elle servait de timonerie, cette grande cabine de pont était aménagée en salon. Elle contenait une bibliothèque, des fauteuils profonds ; un riche tapis couvrait le parquet. À bâbord et à tribord, les cloisons étaient interrompues à mi-hauteur et remplacées par des panneaux de verre transparent. Vers l’avant, une autre plaque de verre s’incurvait, en forme de proue, au-dessus d’une table où étaient posés des cartes marines et des instruments de navigation. Un peu en arrière, la barre et l’habitacle. Tout cela ressemblait à un décor de cinéma, tant le luxe éclatait, de toutes parts.


    — J’avais l’intention de vous amener ici, dit Vogel.


    Il ne fumait pas. Il devait être excellent comédien, remarqua Lorette, car il n’avait pas cet air emprunté de l’homme qui ne sait que faire de ses mains lorsqu’il ne fume pas. Il allait parler, lorsqu’on frappa à la porte.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il d’une voix sèche.


    — Excusez-moi, monsieur.


    Le steward, qui avait servi à table, venait d’ouvrir la porte, il attendait, impassible. Vogel se tourna vers Lorette.


    — Pardonnez-moi, dit-il ; voulez-vous avoir la bonté de m’attendre un instant ?


    Il suivit le steward. La porte se referma. Lorette s’appuya contre la cloison et poussa un soupir de soulagement. Elle tenait sa cigarette d’une main qui ne tremblait pas. Elle marcha vers le centre de la cabine : c’était la première fois qu’elle était seule depuis son arrivée. Pour être seule un instant, pour l’espoir de découvrir un nouveau détail, un indice nouveau, elle avait supporté l’épuisante tension du dîner, de l’entretien avec Vogel.


    Elle ne savait pas exactement ce qu’elle cherchait. D’autres avaient péniblement récolté, au prix de leur vie, quelques renseignements précieux concernant l’activité de Kurt Vogel. Il fallait apporter une pierre nouvelle à l’édifice. Mais quoi ?


    *


    * *


    Elle parcourait du regard les titres des livres alignés sur les rayons de la bibliothèque : ouvrages de philosophie, de mécanique, de navigation, de droit international, en plusieurs langues. Quelques traités de criminologie. Une douzaine de romans policiers, du type « déduction mathématique ».


    Elle prit, tour à tour, plusieurs volumes et les feuilleta. C’était vraiment des livres, non des boîtes camouflées. À quoi bon chercher là quelque détail révélateur ?


    Alors, elle marcha vers la tablette circulaire où étaient posées les cartes, et le bruit que fit le froissement de sa robe de taffetas lui sembla assourdissant. Elle s’arrêta, le cœur battant. Trois semaines auparavant, elle aurait bien ri si on avait prétendu qu’elle avait un cœur, ou des nerfs.


    Elle regardait une carte de la Manche, déployée sur la tablette. La route de Dinard à Saint-Pierre-Port était tracée, au crayon, contournant légèrement les Minquiers par l’ouest. Des points rouges marquaient les bouées et les phares.


    Soudain, ses yeux s’arrêtèrent sur un petit cercle rouge qui ne ressemblait pas aux autres. Il était tracé à l’encre, autour d’un trait noir, à l’est de l’île de Sercq. Au-dessous du cercle, à l’encre rouge, une main avait tracé des chiffres : latitude et longitude du lieu,


    Lorette serra nerveusement son sac à main. Un nuage passa devant ses yeux : elle ne vit plus distinctement les chiffres menus. Si elle relevait ces chiffres, d’autres auraient vite fait de percer leur signification !


    Un crayon était posé sur la tablette. Lorette ouvrait son sac, lorsqu’elle se souvint qu’elle n’avait emporté aucun papier. Du rouge à lèvres, sur un mouchoir ? Non, il y avait des morceaux de papier que l’on avait posés sur un cendrier, près du crayon.


    Lorette allait étendre la main, mais elle n’acheva pas son geste. Elle avait l’impression d’agir comme dans un rêve, d’être en proie à un cauchemar. Elle respira profondément, ouvrit son sac, en tira sa boîte à poudre et passa à plusieurs reprises sur son visage la houppe de duvet de cygne. Puis elle tourna le dos à la tablette et marcha vers un guéridon sur lequel elle prit un magazine.


    C’était trop flagrant. Les carrés de papier, le crayon, la carte déployée, la sortie de Vogel – tout cela était préparé pour qu’elle se trahît par un geste imprudent. Elle avait pressenti la chose au moment précis où elle allait étendre la main.


    *


    * *


    Son cœur battait à grands coups, mais elle feuilleta le magazine d’une main qui ne tremblait pas, regardant les photographies qu’elle ne voyait pas. Pendant quelques secondes, elle ne trouva pas la force de bouger. Après une demi-minute d’efforts qui sembla durer une éternité, Lorette posa le magazine sur le guéridon et alla s’asseoir. Elle avait recouvré son sang-froid. Lorsque Vogel revint, elle l’accueillit avec un sourire tranquille.


    — Vous m’excusez, n’est-ce pas ? dit-il, évitant de la regarder.


    Il paraissait préoccupé et se dirigea vers un petit bureau. Il ouvrit un tiroir.


    — Je ne voudrais pas vous alarmer, dit-il de sa même voix froide et monotone, mais je vous demanderai de ne pas quitter la cabine.


    Elle sentit un frisson, dans le dos qui remonta jusqu’à la nuque. Elle dut faire effort pour répondre d’un ton naturel :


    — Je suis bien ici.


    Il se retourna, tenant dans la main droite un pistolet automatique.


    — Le steward a vu quelqu’un rôder autour du bateau, dit-il. Sans doute le mystérieux personnage dont je vous ai parlé et qui croyait nous surprendre la nuit dernière. Ce soir, il ne s’en tirera pas aussi facilement.


    Lorette sentit de nouveau les battements de son cœur se précipiter. Elle entendait bourdonner à ses oreilles un bruit pareil au ronflement sourd d’une gigantesque dynamo. Le sang se relira de son visage, qu’un nuage de poudre de riz et la patine bronzée acquise au soleil brûlant de la plage sauvèrent seuls d’une pâleur révélatrice.


    — Pas possible ! dit-elle.


    Il lui sembla que sa propre voix venait de très loin. Elle savait qu’elle n’avait pas cessé de sourire, mais peu importait ; le désastre était imminent.


    Elle réagit, détournant sa pensée du moment présent. Elle, Lorette Page, qu’Ingerbeck considérait comme l’un de ses meilleurs « hommes », allait succomber à une attaque subtile, une épreuve de sang-froid, plus terrible, certes, que la violence. On la pressait implacablement, infatigablement, contre elle-même.


    Vogel avait posé sur elle son regard noir, et cependant son visage n’avait pas changé d’expression.


    — Vous n’avez rien à craindre, dit-il ; s’efforçant d’adoucir sa voix.


    — Cela m’amuse infiniment, répondit-elle soutenant son regard. Pourquoi s’intéresse-t-on ainsi à vous ?


    Il eut un haussement d’épaules.


    — Ce sont sans doute des voleurs ; ils doivent penser qu’ils trouveront de l’argent et des bijoux à bord.


    — Laissez-moi venir avec vous, dit-elle.


    — Ma chère…


    — Je n’ai pas peur, coupa-t-elle. D’ailleurs, vous êtes armé. Je ne ferai pas de bruit, je ne crierai pas. Je vous en prie.


    Il hésita un instant, puis ouvrit la porte, à tribord.


    — C’est bien, dit-il. Tenez-vous derrière moi.


    Il tourna le commutateur, plongeant la timonerie dans l’obscurité. Elle le suivit sur le pont. À la lueur vague du fanal suspendu au grand mat, elle apercevait à peine le dos de Vogel. Après la brillante illumination de la cabine, les ténèbres de l’air et de l’eau semblaient se confondre, comme si le Falkenberg était suspendu au centre d’une sphère d’obscurité piquée de points de feu.


    Vogel s’arrêta brusquement. Lorette s’immobilisa derrière lui.


    — Il est toujours là, dit-il.


    De l’endroit où elle se tenait, Lorette voyait, devant elle, le pont, s’étendre comme un sentier gris dominé par la masse de la superstructure. Vers l’arrière, elle distingua une ombre, aplatie contre la cloison du salon.


    *


    * *


    Vogel avait levé le bras. Lorette agrippa le bord du bastingage. Sa main tremblait, mais son esprit demeurait étonnamment lucide. Elle remâchait sa défaite. Vogel l’emportait. Elle avait eu beau garder son sang-froid au cours du dîner, résister à la tentation de toucher le crayon posé sur la tablette ; tout cela n’avait servi, à rien. L’histoire du voleur sur le bateau pouvait être inventée de toutes pièces ; l’ombre pouvait être celle d’un homme de l’équipage sur qui Vogel tirerait une cartouche à blanc ! Comment le savoir ? Il fallait donc laisser tuer le Saint, comme un chien, sans le prévenir, ou…


    Elle pensa en même temps à une douzaine de moyens différents : simuler une crise de nerfs, éternuer, tousser, s’évanouir dans les bras de Vogel ! Elle savait bien que c’était exactement ce qu’il attendait. Au premier signe d’intérêt qu’elle manifesterait à l’égard de l’ombre immobile, Vogel saurait.


    Incapable de bouger, elle le regardait, glacée, torturée d’angoisse. Elle voyait son bras tendu, l’éclat bleu de l’automatique. Elle sentait qu’il visait avec soin, qu’il n’était pas homme à manquer un adversaire. Et, brusquement, les mots qu’elle avait prononcés en parlant au Saint du contrat Ingerbeck revinrent sonner, à ses oreilles : « On ne signe pas pour un pique-nique…, mais pour faire son devoir… tenir sa langue… accepter les conséquences… »


    Tout cela avait à peine duré deux secondes. Lorette devait prendre une décision.


    Le Saint avait déjà pris la sienne.


    Se déplaçant sur le toit des cabines de pont, il avait assisté à tous les événements qui s’étaient déroulés depuis que Vogel et son invitée avaient quitté le salon. Etendu sur le toit de la timonerie, la tête penchée par-dessus le bord, il avait vu Lorette sur le point de donner dans le piège en touchant au crayon posé sur la tablette. Il avait poussé un soupir de soulagement en la voyant s’éloigner. Lorsque Vogel était sorti, un automatique à la main, Simon avait compris.


    Accroupi sur l’extrême bord du toit, il se tenait au-dessus de Lorette. En se baissant un peu plus, il aurait pu toucher ses cheveux. En entendant parler d’un homme qui rôdait sur le pont, il avait craint un instant qu’on l’eût découvert, puis il avait distingué l’ombre ; il s’était souvenu d’un canoë qui avait failli l’envoyer au fond de l’eau.


    Tout cela, Lorette l’ignorait, songea Simon. Il comprit ce qui se passait dans l’esprit de la jeune fille, et la joie était dans son cœur lorsqu’il bondit.


    Elle l’aperçut, comme s’il tombait du ciel. L’un de ses pieds envoya l’automatique à dix pas, sur le pont. L’autre frappa Vogel à la nuque. L’homme au nez d’aigle tomba à genoux.


    *


    * *


    Simon avait déjà sauté par-dessus le bastingage. Il demeura un instant immobile, appuyé sur les mains. L’ombre avait bondi, elle aussi, vers le bastingage, et sauté à la mer. Lorette, n’en croyant pas ses yeux, vit pendant une fraction de seconde le visage du Saint, souriant. Comme Vogel se relevait, il plongea comme un trait dans l’eau noire.


    Nageant entre deux eaux, il franchit le cercle lumineux qui entourait le Falkenberg. Lorsqu’il émergea, le canoë passait devant lui. Il saisit d’une main le bordage de la légère embarcation. Son occupant se porta machinalement du côté opposé, pour rétablir l’équilibre.


    — Je vous avais bien dit de quitter la France, murmura le Saint.


    — Je vous avais dit que je n’accepterais pas d’ordre venant de vous, répondit l’autre.


    — C’étaient les ordres de Lorette, Steve.


    Murdoch donna un coup de pagaie et le canoë glissa à l’abri de la coque d’un baierai à l’ancre.


    — Elle est folle ! ricana-t-il. Lorsqu’elle reprendra son sang-froid, elle reconnaîtra que j’avais raison. J’irai donc où je voudrai.


    — Et vous vous ferez tuer, je l’espère bien, murmura Simon. La prochaine fois, je n’interviendrai pas. Tout à l’heure, c’était pour sauver Lorette. Désormais, vous vous débrouillerez.


    — J’y compte bien, grogna Murdoch ; lâchez le canoë.


    Simon lâcha prise à regret, tenté de retourner la frêle embarcation afin qu’une deuxième douche froide invitât Steve à réfléchir. Il se demandait si l’Américain péchait par ignorance ou bien s’il voulait bluffer pour faire oublier qu’il avait commis une faute grossière. En tout cas, Steve s’avérait très dangereux, pour lui-même et pour ses amis, à cause de son entêtement.


    Les événements devaient, à bref délai, donner raison à Templar. Il entendit soudain le ronflement d’un moteur s’élever dans la nuit. Demeuré à l’abri du bateau qui le séparait du Falkenberg, il recula doucement, à la nage, pour l’examiner. C’était un petit yacht, probablement inoccupé. Pas de lumière aux hublots. Simon se hissa facilement à bord, et s’allongea sur les planches du fond au moment où la rapide vedette du Falkenberg arrivait à sa hauteur. Un projecteur, monté à l’avant de la vedette, fouillait la surface de l’eau ; le pinceau lumineux passa lentement sur la coque du petit yacht. Simon regarda par-dessus le plat-bord : la vedette s’éloignait. À l’avant, un homme manœuvrait le projecteur ; deux autres se tenaient debout à l’arrière. Le faisceau lumineux oscilla pendant quelques secondes, puis s’immobilisa sur un canoë que son unique occupant poussait avec vigueur vers la plage du Prieuré. Surpris par la lueur éclatante, le pagayeur, tenta de sortir du champ lumineux et changea de route, longeant la côte, mais la barre de lumière semblait l’attacher à la vedette. Le ronflement du moteur s’accentua ; l’avant de l’embarcation sembla un instant sortir de l’eau ; le sillage écumant s’élargit. La barre lumineuse, à mesure, devenait plus courte.


    Alors, le canoë vira de bord, et se dirigea vers le sud ; L’homme qui le manœuvrait adopta une cadence plus lente, comme s’il regrettait d’avoir tenté de fuir. La vedette exécuta la même manœuvre ; le moteur s’arrêta au moment où elle accostait le canoë.


    Simon entendit nettement les voix :


    — Avez-vous vu quelqu’un nager dans ces parages ?


    — Oui, vers là-bas, répondit la voix de Murdoch.


    — Merci.


    Simon n’entendit plus rien avant que le moteur se remît à tourner, plus rien qu’un léger bruit : le bruit d’un corps jeté sur des planches.


    La vedette remit le cap sur le Falkenberg, tandis que le canoë s’éloignait vers le rivage.


    Mais Simon savait que l’homme qui pagayait maintenant sur le canoë n’était pas celui que le projecteur avait surpris. Steve Murdoch, assommé, gisait au fond de la vedette.


    *


    * *


    Lorsque la vedette accosta le Falkenberg, l’homme qui se tenait à l’avant lança une amarre. Vogel la saisit.


    — Avez-vous trouvé quelque chose ? demanda-t-il.


    — Non, répondit l’homme de barre, regardant Vogel fixement, tandis que, d’un geste rapide de la main, il montrait une couverture jetée sur une sorte de paquet posé entre deux bancs. Nous avons interrogé un homme qui se promenait dans un canoë : il n’avait vu personne.


    — Je comprends, dit Vogel.


    Il se releva, haussa les épaules et se retourna vers le professeur Yule et Arnheim, qui se tenaient derrière lui.


    — Dommage ! fit Yule ; mais ils sont revenus presque immédiatement. Si nous allions chercher encore ?


    — Ce serait inutile, mon cher professeur, observa Vogel. Il est très facile à un nageur de se cacher parmi tant de bateaux à l’ancre. Nous sommes partis trop tard.


    Il se tourna vers Lorette :


    — Je m’excuse, dit-il. Vous avez eu peur, et cela est beaucoup plus important que la poursuite des voleurs.


    La jeune fille sentit une brusque fatigue alourdir ses membres : sans doute la réaction, après la tension nerveuse des heures précédentes. En même temps, il sembla à Lorette que la voix de Vogel avait subi une sorte d’altération. Elle comprit qu’il n’insisterait pas, le soir même. Certes, dans quelques heures, il aurait recouvré son sang-froid et s’avérerait plus dangereux que jamais, mais l’échec qu’il venait de subir l’avait frappé, avait enrayé l’admirable machine de précision qu’il avait mise au point pour défendre sa vie… et son or.


    — Je me sens très bien, dit Lorette.


    — Tant mieux, murmura Vogel, mais ne croyez-vous pas qu’un peu d’alcool vous donnerait un coup de fouet ?


    — Cela ne ferait de mal à personne, approuva Arnheim.


    Il s’empressa et, au salon, servit tout le monde, sans oublier de se verser un verre plein de whisky qu’il avala en trois gorgées. Mais l’atmosphère de politesse exagérée qui avait régné au cours du dîner semblait définitivement éliminée. Lorsque Lorette avoua sa lassitude, les trois hommes se levèrent sans protester outre mesure.


    — Je regrette cette suite d’incidents qui vous a bouleversée, dit Vogel en reconduisant la jeune fille sur le pont.


    — Pas du tout, répondit-elle ; j’adore l’aventure, mais je suis très lasse.


    Elle disait vrai. Assise près de Vogel, à l’arrière de la vedette, elle demeurait immobile, épuisée. Elle sentit brusquement que les bras de Vogel la tenaient aux épaules.


    — Vous viendrez avec nous, demain, n’est-ce pas ? dit-il.


    Sa main s’appuya plus fortement sur l’épaule de la jeune fille. Sa voix avait repris le ton sec et impénétrable de naguère. Lorette parut hésiter. En réalité, elle songeait qu’elle avait perdu sa soirée puisqu’elle n’avait rien appris, rien découvert.


    — Oui, je viendrai, dit-elle.


    Ils accostaient l’appontement du Bec de la Vallée. Vogel accompagna Lorette jusqu’à l’hôtel de la Mer. À la porte, elle se retourna et lui tendit la main.


    — Bonsoir.


    — Puis-je vous envoyer la vedette, à dix heures et demie ? dit-il.


    — Je serai prête.


    *


    * *


    Vogel prit la barre et la vedette glissa rapidement sur l’eau noire, guidée par le faisceau lumineux du projecteur. L’homme qui avait dirigé la poursuite contre le canoë se tenait debout près de son maître.


    — Où l’avez-vous mis, Ivaloff ? demanda tranquillement Vogel.


    Dans la cabine 9, répondit l’homme, d’une voix gutturale ; il est bâillonné et ligoté ; il dort.


    — Vous le connaissez ?


    — Je ne l’ai jamais vu ; peut-être un de ceux qui étaient à Dinard, aujourd’hui, le reconnaîtra-t-il.


    Vogel ne répondit pas. Si l’homme était un étranger, s’il n’avait pas de papiers, on saurait bien le faire parler. Il ne pouvait être innocent. Vogel avait suivi des yeux la poursuite ; il avait vu les manœuvres du canoë, la tentative de fuite.


    On arrivait. Vogel poussa le levier de vitesse au point mort, puis en marche arrière, et la vedette vint doucement accoster la coupée.


    Vogel se dirigea vers la timonerie. Le professeur Yule, assis dans un fauteuil, lisait un journal.


    — Est-ce que je dois vendre mes titres de mines d’or ? demanda-t-il à Vogel ; ils ont encore monté.


    — Demandez donc à Otto, dit Vogel. Où est-il ?


    — Je ne sais pas. Il est sorti. Il a perdu quelque chose sur le pont ; un bouton de manchette, je crois.


    Vogel hocha la tête, choisit un cigare et l’alluma avec soin, tandis que le professeur parlait de ses actions. Ainsi, Arnheim n’avait pas eu la patience d’attendre que Yule eût regagné sa cabine : il avait voulu voir le prisonnier ! Otto manquait de pondération, songea Vogel : il aurait dû attendre.


    Cela n’avait pas d’importance, certes ; le professeur avait l’ingénuité d’un enfant, et la cabine 9 était aménagée de façon à ce que l’on n’entendit rien de ce qui se passait à l’intérieur. Vogel fumait posément ; il discuta le marché de l’or pendant un quart d’heure, jusqu’à ce que Yule manifestât l’intention de se retirer.


    Après son départ, Vogel demeura immobile pendant deux ou trois minutes, debout devant les cartes, afin de donner au professeur le temps de rentrer dans sa cabine. Lorette Page avait longtemps regardé la carte, le crayon, mais elle n’avait rien touché. Vogel regretta de n’avoir pu, d’où il était, observer le visage de la jeune fille. Lorsqu’elle était revenue près du guéridon, elle ne paraissait pas troublée. Et cependant…


    Il quitta la timonerie par la porte qui donnait sur l’arrière du yacht. Il avait devant lui le salon et un escalier qui menait à l’entrepont. Vogel descendit les marches, suivit le couloir, dépassa la cabine du professeur dont la porte était fermée. Il s’arrêta un instant et entendit le choc d’un soulier sur le tapis.


    La cabine numéro 9 était la dernière à droite. Au-delà, un escalier montant conduisait à la plage arrière, cachant la porte qui s’ouvrait sur le poste de l’équipage.


    Vogel s’arrêta devant la cabine, posa la main sur la poignée et tenta d’ouvrir : le ballant ne bougea pas.


    Les sourcils froncés, Vogel s’apprêtait à frapper lorsqu’il s’aperçut que la clef était dans la serrure. Il la prit entre le pouce et l’index ; elle était mouillée. Il loucha le boulon de la porte : il était mouillé. Il se baissa, posa le bout des doigts sur le tapis : il était humide ; humides aussi les marches de l’escalier qui remontaient sur le pont.


    Alors, il tourna sans hésitation la clef dans la serrure, lira son automatique de sa poche et poussa la porte du pied.


    La cabine était plongée dans l’obscurité.


    Lorsque Vogel eut tourné le commutateur électrique, il vit, à ses pieds, Otto Arnheim, inanimé, gisant sur le parquet, la bouche démesurément ouverte.

  


  
    CHAPITRE IV


    OÙ STEVE MURDOCH S’ENTÊTE ET SIMON TEMPLAR ÉCHAPPE  UN GENDARME


    Si Orace avait eu, au temps de sa jeunesse première, une tendance à s’émouvoir facilement, les armées qu’il avait passées au service du Saint l’avaient endurci au point qu’il demeurait en toutes circonstances aussi calme et froid qu’un pâté d’anguilles à la gelée. Il aida Simon à hisser sa capture sur le pont du Corsaire avec autant d’indifférence que si c’eût été un baril de bière.


    — C’est joli, hein ? fît Templar, un peu essoufflé.


    Il respirait à grands coups : la distance qui séparait le Falkenberg du Corsaire était d’un demi-mile environ. Murdoch était aussi inanimé qu’un paquet de linge sale, qu’on aurait plongé dans l’eau. Orace le regarda d’un air de dégoût.


    — Qu’est-ce que c’est ? dit-il.


    — Une espèce de détective, répondit Simon. Je crois que c’est un brave type, au fond ; mais il ne m’aime guère ; et puis, il est têtu comme une mule. Il a déjà essayé une fois de se suicider, et il ne m’a pas même remercié lorsque je l’en ai empêché.


    Orace suça sa moustache.


    Il est mort ? demanda-t-il.


    — Pas encore ; mais il a au bas de la nuque une bosse de la grosseur d’une pomme ; je crains qu’en reprenant connaissance il soit de méchante humeur. Voyons.


    Ils déshabillèrent Murdoch sur le pont ; Simon tordit les vêtements de l’Américain et en fit un paquet qu’il alla, placer dans le four du poêle à gaz ; puis ils portèrent l’homme, inanimé, dans l’entrepont. Simon laissa Orace procéder seul à la résurrection de Murdoch et passa dans la cabine voisine pour se frictionner à l’aide d’une serviette et se rhabiller. Il entendit des grognements étouffés, et il serrait sa ceinture sur son pantalon de flanelle lorsque la porte de communication s’ouvrit pour laisser entrer l’Américain.


    Mr. Murdoch, comme l’avait prévu le Saint, n’était pas content. Une matraque habilement maniée avait installé à la base de son crâne une sorte de poste émetteur d’ondes douloureuses qui fonctionnait à plein rendement, et le détective privé avait l’air de chercher quelque ennemi sur qui il pût passer sa mauvaise humeur.


    — Qu’est-ce encore que cette histoire ? grogna-t-il.


    — Un autre bateau ! répondit le Saint d’une voix douce ; à votre gauche, c’est bâbord ; à droite, tribord ; là-bas, c’est l’avant, la partie qui fend l’eau.


    Murdoch le regarda un instant sans rien dire, puis la diffusion douloureuse dut l’emporter, car l’Américain s’assit sur le bord de la couchette, la tête dans ses mains.


    — Je me doutais que c’était encore un de vos coups, dit-il d’un air morose.


    Orace entra, très digne, et posa sur la table un plateau avec des verres, un siphon et une bouteille de whisky. Il renifla deux ou trois fois, d’un air méprisant, et tourna sur ses talons. Murdoch le suivit du regard : un regard meurtrier.


    — Celui-là, je le tuerais bien deux ou trois fois avant de le noyer, dit-il, se versant un demi-verre de whisky qu’il avala d’un seul coup.


    Il fit une grimace, puis se tourna vers le Saint.


    — Qui est-ce qui vous a demandé de m’amener ici ? grogna-t-il.


    — Pas vous, bien sûr, dit Simon.


    — Vous m’aviez annoncé que vous me laisseriez débrouiller seul, insista Murdoch.


    — C’était bien mon intention.


    — Alors ? Vous croyez que je vais vous sauter au cou et vous embrasser ?


    — Attention au pantalon, dit le Saint : pas de mouvement brusque.


    Le pantalon appartenait à Orace, beaucoup plus grand et moins corpulent que l’Américain : Aussi était-il dangereusement tendu sur le séant de Murdoch tandis qu’il descendait en tire-bouchonnant jusqu’au-dessous de ses chevilles.


    Murdoch grogna et se versa de nouveau à boire, en tendant le bras seulement, afin de ne pas faire craquer le pantalon trop étroit.


    — Je ne vous ai pas demandé de me secourir, dit-il ; et je ne vous remercierai pas. Si vous avez cru que c’était une façon de me séduire, vous vous êtes trompé. Je ne m’appelle pas Lorette. Si ça ne vous plaît pas, rapportez-moi à bord du Falkenberg et nous serons quittes.


    Simon s’était lève et se versait tranquillement à boire.


    Puis il alla s’asseoir en face de Murdoch et dit :


    — J’ai toujours entendu dire que Martin Ingerbeck était à la tête d’une agence de premier ordre.


    — C’est vrai.


    — Depuis combien de temps travaillez-vous pour lui ?


    — Dix ans.


    — Ah ! ah ! fit doucement le Saint.


    — Que voulez-vous dire ? demanda Murdoch, les yeux à demi fermés, d’un air méfiant.


    — Je veux dire, répondit Simon, que votre patron n’est pas très fort s’il vous a gardé pendant dix ans.


    — Vous croyez ?


    — Absolument… Ne bougez pas, Steve. Si vous croyez que vos poings m’intimident, vous vous trompez, mon vieux. Un direct à la face et vous cracherez dans votre dos. Compris ? Et puis, votre pantalon craquerait là où vous savez.


    — C’est tout ? grogna l’Américain.


    — Non. Je voudrais vous répéter encore une fois – et ce sera la dernière, poursuivit le Saint d’une voix douce – que je me moque absolument de ce qui peut vous arriver de fâcheux. Il se peut que votre mère vous pleure et que Martin Ingerbeck envoie une couronne, mais, quant à moi, il m’est indifférent que vous trépassiez aujourd’hui ou dans six mois. Je vous ai sauvé, sur le Falkenberg, parce que Vogel, s’il avait l’intention de vous tuer, s’intéressait bien davantage à la façon dont Lorette réagirait en vous voyant occire. Je vous ai sauvé, la deuxième fois…


    — Deux de trop ! grogna Murdoch.


    — Parce qu’on vous aurait interrogé et reconnu. Grâce à la brillante tactique dont vous avez usé pour demander Lorette en criant à tue-tête, ce matin, à l’hôtel de la Mer, l’homme qui surveillait le hall vous aurait identifié. Ç’aurait été du joli… pour Lorette ! Il se peut même que l’on vous ait déjà reconnu, avant mon intervention. Vous avez entendu les raisons que j’avais de vous secourir. Est-ce clair, ou bien pensez-vous toujours que je m’intéresse à votre carrière avec une sollicitude quasi paternelle ?


    Murdoch, les yeux brillants, le menton en avant, s’était levé à demi, les poings serrés.


    — Je comprends, dit-il ; et vous éprouvez sans doute pour Lorette cette sollicitude paternelle dont vous venez de parler.


    — Ça, mon ami, c’est mon affaire.


    — Je n’en doute pas, grogna Murdoch ; une affaire qui rapporte gros.


    Allons, Steve, fit Templar doucement, d’un ton de reproche.


    — Je vous connais, Saint, poursuivit Murdoch d’une voix un peu rauque ; vous êtes un voleur. J’ai entendu parler de vous. Vous n’êtes peut-être pas en ce moment sous le coup d’un mandat d’amener, et vous continuez à tromper les gens en vous faisant passer pour une sorte de Don Quichotte qui redresse les forts et rend sa justice. Avec moi, ça ne prend pas. Je vous considère comme un homme qui se lance dans une affaire parce que ça lui rapporte de l’argent.


    Simon haussa les sourcils.


    — Et vous ? murmura-t-il.


    — Moi ? Je touche cent dollars par semaine, et celui qui prétendrait que je ne les gagne pas aurait affaire à moi ; mais je ne touche pas un « cent » de plus.


    — Nous ne pouvons pas tous être aussi sages que des boy-scouts, dit le Saint. Alors, selon vous, je devrais toucher cent dollars par semaine ?


    — Si vous acceptiez cette somme, je vous paierais sur-le-champ trois semaines d’avance.


    — Voyons votre argent, dit le Saint, souriant.


    — Pourquoi ?


    — Pour me payer ces trois premières semaines.


    — Vous accepteriez, fit Murdoch méfiant, cent dollars par semaine pour vous retirer…


    — Non, coupa le Saint, pour intervenir. Vous aurez grand besoin de moi, je m’amuserai et j’acquerrai du mérite. Je tente de vous persuader que je suis un pécheur qui demande miséricorde…


    — Persuadez-vous, interrompit à son tour Murdoch, que vos histoires ne réussiront pas à me convaincre. Vous avez séduit Lorette ; elle a parlé ; elle ne jure plus que par vous ; si je n’étais pas arrivé, vous l’auriez roulée, la pauvre fille. Non, vous allez vous retirer. Je saurais bien vous y forcer, et ce ne sera pas à coup de dollars.


    Le Saint arrondit les lèvres et souffla un cercle de fumée. Pendant un moment, il songea à convaincre Murdoch de sa sincérité, mais il abandonna cette idée. Les soupçons et l’antagonisme de l’Américain étaient trop profondément enracinés pour que des arguments puissent les combattre. Pensif, il regarda Murdoch et comprit que la discussion était inutile.


    Il poussa un soupir.


    — Vous avez le droit de vous tenir à cette opinion, Steve, dit-il ; mais, dans ces conditions, il faut que je décide ce que nous allons faire de vous.


    — Ne vous occupez donc pas de moi, répartit Murdoch, mais de vous-même. Rendez-moi mes vêtements et je m’en irai.


    Il posa son verre sur la table et se leva. Simon Templar ne bougea pas.


    — Voilà toute la question, murmura-t-il : vous en irez-vous ?


    Il avait parlé d’une voix douce et basse, un peu moqueuse : cette même voix qui avait irrité Murdoch la première fois qu’il avait rencontré le Saint. Et cependant, l’Américain s’immobilisa, comprenant la menace voilée des paroles de Simon.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? fît-il.


    — Voici, répondit Simon. Votre désir de m’écarter de cette affaire ne m’enchante pas. D’autre part, je ne puis vous laisser poursuivre à l’infini vos tentatives de suicide. Deux fois, c’est déjà trop. A la troisième, vous pourriez ne plus revenir. Je veux bien être boy-scout, mais pas gouvernante. Pour toutes ces raisons, Steve, je crois bien que je vais être forcé de vous mettre en lieu sûr, à l’abri de tout accident.


    Murdoch pencha la tête en avant, d’un air furieux et incrédule à la fois. Sa lèvre inférieure remontait presque sous son nez, en une moue belliqueuse. Il était devenu aussi rouge que la crête d’un dindon.


    — Répétez un peu, murmura-t-il.


    — J’ai dit que nous allons vous trouver un lieu de repos où vous ne gênerez personne, répondit tranquillement le Saint. Ne prenez pas cet air malheureux. Il y a du whisky à bord ; Orace fait de bonne cuisine et, le soir, il viendra gentiment, vous border dans votre couchette.


    — Ah ! grogna Murdoch ; eh bien ! essayez un peu, pour voir.


    Le Saint fit oui de la tête.


    Il étendit le bras et sa main prit derrière lui, dans un casier placé sous le hublot, l’automatique qu’il y avait posé en pénétrant dans la cabine.


    — J’essaye, murmura-t-il.


    Murdoch sursauta en voyant le pistolet ; il ferma à demi les paupières.


    — Vous croyez m’avoir en me menaçant d’un automatique ! s’écria-t-il.


    — C’est mon intention, Steve, dit le Saint en souriant. Vous connaissez mieux que moi comment cela se pratique. Je vise ; vous faites ce que je veux, ou bien je vous mets du plomb dans l’estomac. C’est bien ainsi que l’on agit en Amérique ?


    Murdoch le regardait fixement : Simon souriait ; ses yeux bleus brillaient comme des saphirs ; il avait parlé d’un ton de moquerie, mais l’arme était pointée vers l’Américain, immobile et menaçante. Steve battit des paupières comme s’il voyait une arme à feu pour la première fois de sa vie, puis il considéra le visage du Saint.


    — Vous croyez que vous vous en tireriez facilement ? grogna-t-il.


    — Si je le crois ? répondit Simon ; je suis prêt à parier gros sur le coup.


    Dans le fond de son cœur, le Saint était persuadé que Murdoch ne s’en laisserait pas imposer. L’Américain se tenait prêt à bondir ; cet entêté était de la race des héros… de ceux qui vont, très jeunes, dormir à l’ombre d’une pierre debout.


    Tandis que Simon réfléchissait rapidement, il eut conscience d’un bruit : cela avait commencé comme un faible bourdonnement d’abeille, mais, depuis quelques secondes, cette vibration allait augmentant. Dans le silence, pendant que les deux hommes s’affrontaient, le bruit s’enfla, tout proche, puis cessa brusquement.


    Templar sentit que la cabine oscillait légèrement ; puis il y eut un choc et une voix s’éleva, à l’extérieur :


    — Ohé, du Corsaire !


    Le Saint eut l’impression qu’une fusée éclairante venait d’éclater sous son crâne. Il comprit l’origine du bruit, l’identité et l’intention de l’homme qui avait crié. Cela lui apparut brusquement, en une fraction de seconde, en même temps que les mesures immédiates qu’il fallait prendre pour se garder du nouveau venu. Murdoch, immobile, les yeux écarquillés, tournait légèrement la tête vers l’endroit d’où était venu le bruit, et, dans son esprit, l’espoir renaissait. Simon agit avec la rapidité de l’éclair et gagna l’Américain de vitesse : un cinquantième de seconde peut-être.


    Lâchant l’automatique, le Saint s’était levé. Son bras se détendit comme la lanière d’un fouet ; son poing heurta le menton de Murdoch, un peu de côté. Le détective tituba, le regard vitreux. Il allait s’écrouler lorsque le Saint le saisit sous les bras.


    — Ohé, du Corsaire ! répéta la voix.


    — Ohé ! Ohé, vous-même ! répondit Simon.


    La porte séparant les deux cabines s’ouvrit et le visage d’Orace apparut. Il n’était pas besoin de paroles. Le Saint tendit le corps inanimé de Murdoch à Orace ; il prit sur la table le verre de l’Américain et alla le poser sur celle de la cuisine. Puis, sans même s’assurer qu’Orace avait compris, Simon ramassa son automatique, le glissa dans sa poche-revolver et bondit vers l’escalier qui menait sur le pont.


    *


    * *


    Il gravit les dernières marches sans hâte et se tourna vers tribord. Il vit le visage pâle de Kurt Vogel qui se tenait debout à l’arrière de sa vedette.


    — Hello ! dit gentiment le Saint.


    — Est-ce que je puis monter à bord un instant ?


    — Certainement, fit Simon, lui tendant la main pour l’aider.


    — Ce n’est pas une heure très indiquée pour faire une visite, dit Vogel ; mais je passais tout près, et j’ai pensé que vous n’étiez pas encore couché.


    — Je me couche toujours assez tard, dit le Saint, d’un ton de bonne humeur. Venez donc goûter mon whisky.


    Il descendit le premier, montra un siège à Vogel et lui tendit une boîte de cigarettes.


    — Fumez-vous ?


    Vogel accepta.


    — Orace ! cria Simon.


    — Je me suis arrêté, dit Vogel, pour savoir si vous aviez décidé de nous accompagner demain, j’espère que vous avez pris au sérieux mon invitation. Nous serons ravis de vous avoir à bord.


    — Je suis confus, murmura le Saint.


    Il vit Orace debout sur le seuil.


    — Orace ! Un autre verre.


    Il alluma une cigarette et s’assit en face de Vogel, sur la deuxième couchette, de l’autre côté de la table. Orace entra, apportant le verre. Il le posa sur la table et, tournant le dos à Vogel, il regarda le Saint, sans que le reste de son visage bougeât, et cligna de l’œil.


    — Je serais très heureux de venir, dit Simon en versant le whisky pour son invité.


    — Alors, c’est entendu. Lorette vient aussi.


    — Qui ?


    — Miss Page ! fît Vogel. Vous la connaissez, n’est-ce pas ?


    D’une main qui ne tremblait pas, le Saint redressa la bouteille et regarda Vogel en souriant.


    — Non, murmura-t-il. Qui est miss Pagel ?


    — Mais elle était avec nous !… Oh ! pardon ! dit rapidement Vogel, j’avais pensé qu’elle était avec nous ce matin, à l’apéritif. Vous ferez sa connaissance à Guernesey.


    — Volontiers, répondit Simon, posant le verre devant Vogel.


    — Nous partirons vers onze heures, poursuivit l’invité. Nous autres, yachtsmen à moteurs, avons l’avantage de la vitesse ; mais les véritables marins nous méprisent. Je regrette de n’être plus assez jeune pour apprendre votre art.


    Simon approuva vaguement de la tête ; mais il n’y avait rien de vague dans son esprit. Chaque fibre de ses muscles, chaque filament de ses nerfs s’apprêtait au choc. Il attendait que Vogel montrât ses cartes.


    Mais celui-ci cachait son jeu. Son visage demeurait immobile comme un masque de cire. L’homme avait reçu un double choc, le soir même ; lorsqu’il avait trouvé, dans la cabine, Otto Arnheim, inanimé, remplaçant le prisonnier, il avait dû ressentir durement ce nouvel échec. Et cependant, il apparaissait impassible. Simon avoua, plus tard, qu’il avait ressenti, en constatant le sang-froid de son adversaire, une sorte de crainte superstitieuse – la crainte que rien ne pût toucher cet homme.


    Cependant, le Saint, aussitôt qu’il eut conscience de cette sensation, s’appliqua à la dominer.


    *


    * *


    Le verre en main, Vogel jetait un regard circulaire sur la cabine et ses détails.


    — Ce bateau est charmant, dit-il. Combien de tonnes ?


    — Vingt-cinq.


    — Etonnant !


    Vogel se leva, examina les panneaux, les meubles, la façon dont on avait tiré parti de tout l’espace disponible. Il avait un air d’enthousiasme tranquille.


    — Je vous envie, dit-il. Pouvoir manœuvrer un bateau pareil sans équipage ! Si j’avais vingt ans de moins ! Avez-vous tout installé vous-même ?


    — Oui.


    — Bien sûr. Et les autres cabines sont aussi agréables que celle-ci ?


    Voilà donc pour quoi il venait !


    — Elles sont confortables, répondit modestement Simon.


    — Est-ce que je pourrais les voir ? Cela m’intéresse prodigieusement. Je n’aurais jamais pensé qu’un bateau si petit pût être aussi luxueux.


    Simon avait compris. La fusée était allumée. Aucune excuse, quelque plausible qu’elle apparût, ne pouvait détourner Vogel de l’objet de sa visite sans lui donner immédiatement des soupçons. Le Saint était pris au piège, tout comme Lorette. Vogel venait voir s’il découvrirait à bord du Corsaire quelque indice se rapportant aux événements qui s’étaient déroulés à bord du Falkenberg. Les yeux noirs de Vogel étaient fixés sur Simon. Il était impossible de refuser. La fusée était allumée. La mine sauterait à son heure, sauf si Orace songeait que les trous des serrures ne servent pas uniquement à y glisser des clefs.


    Les dés étaient jetés, et Simon éprouva soudain une sorte de soulagement.


    — Mais certainement, dit-il avec un sourire. Je vais vous montrer le bateau.


    *


    * *


    Simon Templar alluma une nouvelle cigarette, afin de ménager à Orace quelques secondes de grâce – s’il avait écouté à la porte. Mais ce délai ne pouvait être longtemps prolongé. Le Saint se recommanda silencieusement aux dieux des flibustiers et ouvrit la porte.


    Il aperçut Orace, assis sur un tabouret, dans la minuscule cuisine, lisant un roman policier, à six pence, avec une attention passionnée. Et le Saint en éprouva un immense soulagement : il avait envie d’embrasser Orace sur sa moustache de phoque.


    Mais la présence de Kurt Vogel interdisait, cette démonstration. Simon toussota.


    — La cuisine, dit-il ; c’est ici que nous ouvrons les bouteilles et les boîtes de conserve. Là, le frigidaire, où nous mettons la bière à tiédir…


    Vogel suivait, avec un enthousiasme flatteur, la présentation des placards, du fourneau monté sur une suspension à la Cardan, et de tous les ustensiles habilement disposés dans cet espace réduit. Par intervalles, Simon regardait Orace, dans l’espoir que celui-ci révélerait d’un signe les dispositions qu’il avait prises ; mais le chef d’état-major du Saint demeurait plongé dans sa lecture sanguinaire, et son visage était aussi immobile que la surface d’un pudding.


    Simon poussa un léger soupir, ouvrit la seconde porte de la cuisine et montra le couloir.


    — La salle de bains, dit-il, désignant du geste la première porte à gauche.


    Il poursuivait sa marche, mais Vogel l’arrêta.


    — Une salle de bains ? Vraiment ? C’est remarquable, sur un bateau de dimensions aussi réduites. Puis-je la voir ?


    Simon se retourna lentement. De tous les endroits où Orace avait pu déposer Murdoch, la salle de bains paraissait le plus probable. Par-dessus l’épaule de Vogel, le Saint jeta un regard vers son lieutenant : il n’avait pas bougé.


    — Vous ne verrez pas grand-chose, dit Templar.


    Mais Vogel avait déjà poussé le battant.


    Appuyé contre la cloison du couloir, le Saint se demanda si le marin qui avait accompagné Vogel entendrait un coup de feu ; la cigarette qu’il serrait entre ses lèvres pointait vers le plafond : signe révélateur pour ceux qui connaissaient le Saint : cela signifiait que l’instant était venu de chercher un abri contre la tornade qui allait éclater.


    — Mais, c’est extraordinaire ! s’écria Vogel. Et un appareil à douches !


    Simon porta lentement sa main droite vers sa poche-revolver.


    Vogel revenait sur ses pas ; Simon referma la porte de la salle de bains et jeta dans la pièce un rapide regard : la baignoire était vide.


    — Ici, une toute petite cabine, poursuivit le Saint, reprenant son rôle de cicérone.


    Vogel visita la petite cabine, répétant ses compliments. Il examina la couchette ; les placards, la penderie.


    Simon se demandait si cette diabolique visite n’était pas plus terrible que les fameux « aveux spontanés ». La patience féline, implacable et cruelle de Vogel devenait insupportable. Le Saint se tenait à quatre pour ne pas céder à la tentation de ricaner : « Mais oui, mon vieux, Steve Murdoch est ici ; c’est lui que je suis allé chercher à bord du Falkenberg. Alors ?… » Mais il résista sachant bien que c’était cela même que Vogel désirait.


    *


    * *


    À tribord, le visiteur admira longuement une cabine à deux couchettes, sans oublier le moindre recoin.


    — C’est la plus ingénieuse installation que j’aie jamais vue ! s’écria-t-il. Et cette porte, au fond ?


    — Ce n’est que la cabine d’Orace… dit le Saint.


    Il comprit qu’il était inutile de se défendre plus avant : Vogel voudrait voir. Alors, Simon haussa les épaules et ouvrit la porte. Il s’effaça pour laisser entrer Vogel.


    Peut-être vaudrait-il mieux ne pas tuer : un bon coup sur la nuque et Vogel perdrait connaissance. Bien sûr, le marin restait ; mais, dans tous les cas, il faudrait compter avec lui.


    Il entendit soudain, comme dans un rêve, la voix de Vogel.


    — Parfait ! disait le visiteur. J’ai rarement vu une cabine de matelot aussi ingénieusement aménagée. C’est tout, n’est-ce pas ?


    Si un chœur d’archanges avait brusquement entonné une version syncopée du fameux hymne : Noël à l’Asile de Nuit, Simon n’aurait pas éprouvé un plus profond étonnement. Si le Corsaire s’était mis à tourner en rond, comme une toupie, Templar eût ressenti ce même étourdissement. Il vit Vogel sortir de la cabine, souriant, dissimulant à merveille sa déception. Simon fit un pas vers lui et constata que le repaire d’Orace était vide.


    — Oui, c’est tout, murmura-t-il machinalement ; ce n’est qu’un bateau de cinquante pieds.


    — Et ceci ? dit Vogel levant le bras.


    — Une écoutille, qui mène au pont, répondit le Saint.


    Il posa le pied sur la première marche de l’échelle vissée dans la cloison, souleva le panneau et sortit le premier.


    Il n’y avait rien sur le tillac qui attirât l’attention. Les deux hommes avaient visité le yacht de l’arrière à l’avant, et le panneau était la dernière ouverture par laquelle le corps de Steve Murdoch ait pu être hissé sur le pont. Si Orace ne l’avait pas déposé là, qu’en avait-il fait ? Une purée, versée dans la chasse d’eau ? Le Saint se demanda pendant quelques secondes s’il ne délirait pas.


    Il se pencha, tendit la main à Vogel qui le suivit sur le pont. Ils demeurèrent un instant debout sous le fanal du mât. Vogel offrit une cigarette à Templar. Au-dessous d’eux, ils voyaient le marin, assis à l’arrière de la vedette et fumant tranquillement sa pipe.


    — Mon enthousiasme m’a conduit à commettre une véritable incorrection, dit Vogel. Vous demander de me montrer votre bateau, à celle heure de la nuit ! Mais je vous assure que cela valait la peine – à tous égards.


    Il appuya légèrement sur les trois derniers mots.


    Simon avait passé un bras autour du mât, comme s’il tenait une lance gigantesque. Il jeta sa cigarette par-dessus bord.


    — Vous ne m’avez pas dérangé le moins du monde, dit-il poliment.


    — Vous avez sans doute envie de vous coucher, Ivaloff !


    Il tendit la main à Templar.


    — Nous nous reverrons à Saint-Pierre-Port, n’est-ce pas ?


    — J’y serai à l’heure du thé, si le vent est favorable, répondit Simon.


    Il accompagna son hôte d’un pas léger. Il avait envie de chanter ; il songeait aux récompenses qu’il allait répandre sur le fidèle Orace, aussitôt que celui-ci aurait divulgué son secret.


    La main de Simon se posa un instant sur le bout-dehors – cette vergue mobile qui permet de serrer la partie inférieure de la grand-voile – et Simon sursauta comme sous un choc électrique.


    — Bonsoir, et merci mille fois, dit Vogel, debout à l’arrière de la vedette


    — Au revoir ! murmura le Saint, d’un air rêveur.


    Il regarda Vogel, qui prenait la barre et appuyait du bout du pied sur le démarreur. Ivaloff rentrait l’amarre. La vedette s’ébranla, décrivit un large cerclé et s’enfonça dans la nuit, laissant derrière elle un sillage d’écume bouillonnante.


    Simon demeura appuyé au bastingage jusqu’à ce qu’il perdît de vue le feu de position de la vedette. Alors, d’un seul bond, il gagna l’escalier et sauta au bas des marches. Il se versa d’abord du whisky, un peu de soda, et, sans hâte, vida son verre. Puis il s’approcha d’Orace, le saisit aux épaules et l’attira sous la lampe.


    — Prince des phoques ! Vieille sorcière ! s’exclama Simon ; comment diable as-tu fait ?


    — Je n’ai rien trouvé d’autre, monsieur, dit humblement Orace. Vous vous souvenez que la grand-voile avait une déchirure, depuis Saint-Hélier. Ce soir, lorsque vous êtes parti, je l’ai réparée, mais je n’ai pas eu le temps de la serrer convenablement. Alors, lorsque vous m’avez collé le détective dans les bras…


    — Tu l’as emporté sous l’écoutille ? coupa le Saint.


    — Oui. Quand je vous ai vu descendre avec l’autre, j’ai sorti mon homme sur le pont, je l’ai couché le long du bout-dehors et j’ai rabattu la voile sur lui, en quatre ou cinq épaisseurs.


    Templar éclata de rire et menaça Orace du poing.


    — Va le chercher, dit-il.


    Il s’étendit sur la couchette et réfléchit. Le nouveau coup que Murdoch avait reçu n’était pas pour adoucir l’humeur féroce de l’Américain, mais le problème n’était pas résolu, Comment disposer du détective ? D’autre part, Ivaloff n’avait-il rien vu, ni rien entendu ? Ces deux questions préoccupaient également le Saint au point qu’il ne remarqua pas Orace, debout près de lui, qui le regardait d’un air ahuri.


    Simon leva enfin la tête et considéra son fidèle serviteur dont les yeux saillaient étrangement, dont la moustache de phoque se hérissait.


    — Eh bien ! quoi ? fit le Saint, tu ponds un œuf ?


    — Il… il a disparu… monsieur, dit Orace, dans un souffle.


    *


    * *


    Templar se leva lentement. De tous les incidents de la soirée, ce dernier apparaissait le plus étonnant.


    — Il a disparu ? répéta-t-il.


    — Oui, monsieur, dit Orace d’une voix creuse.


    Simon l’écarta d’un geste et monta sur le pont. La grand-voile, étendue sur les planches, ne laissait subsister aucun doute. Steve Murdoch était encore sous la voile quelques minutes auparavant lorsque le Saint avait accompagné Vogel, mais il n’était plus là, maintenant.


    — Il s’est réveillé pendant que vous me parliez, grogna Orace ; et il aura sauté à l’eau.


    Le Saint approuva de la tête. Il regarda la surface de la mer, écouta attentivement. Il entendit des bribes de musique emportées par le vent. Murdoch avait disparu.


    — Nous ne le retrouverons pas, Orace, murmura Simon ; il doit avoir déjà gagné la rive. S’il pouvait attraper un bon rhume !


    Le problème était donc résolu pour ce qui était de la façon dont on disposerait de l’Américain, mais un autre problème se posait, plus compliqué. Qu’allait faire Murdoch ? D’autre part, que savait Vogel ?


    — Personne ne t’a vu rouler ton copain dans la toile ? demanda le Saint.


    Orace suça sa moustache.


    — Je ne sais pas, monsieur ; lorsque je l’ai traîné sur le pont et couché sur le bout-dehors, le matelot fumait sa pipe et me tournait le dos. Vous ne croyez pas que ces deux-là soient venus le chercher ?


    — Non. La vedette était presque arrivée au Falkenberg lorsque je l’ai perdue de vue. S’ils ont vu quelque chose, ils pourraient revenir… ou ne pas revenir.


    Si Ivaloff avait aperçu Orace traînant l’Américain, il aurait averti Vogel. Et l’homme au nez d’aigle aurait gagné, après tout. Alors ? Vogel se demandait si le Saint savait qu’il savait. Tout cela était bien compliqué.


    — Allons nous coucher, dit Simon.


    Il laissa Orace sur le pont, en train de serrer la grand-voile avec une furieuse énergie. Il la bourrait de coups de genoux, comme s’il eût tenu Murdoch sous lui.


    En se couchant, le Saint songea que le détective s’efforcerait de voir Lorette immédiatement, ou le lendemain matin, très tôt. Y réussirait-il ? Un homme vêtu d’un seul pantalon pouvait passer presque inaperçu, à Dinard, en plein été. D’ailleurs Murdoch avait laissé quelque part ses bagages. Pourvu qu’il tînt compte de l’expérience de la veille et prît quelques précautions.


    *


    * *


    Le Saint était réveillé à huit heures, quelques minutes avant qu’Orace lui apportât son jus d’orange. À neuf heures, il avait déjeuné et se préparait à partir pour Dinard.


    Lorsqu’il monta sur le pont, il jeta, machinalement, un regard vers le Falkenberg, à l’ancre au fond de l’estuaire. Un détail attira son attention ; il feignit de prendre une serviette sur le bastingage et redescendit dans la cabine. À l’aide de ses jumelles, il constata, à travers le hublot, qu’il ne s’était pas trompé. Un homme était assis à l’ombre du salon du Falkenberg ; il tenait à la main des jumelles marines qu’il porta à ses yeux à la seconde même où le Saint le regardait.


    Simon fit instinctivement un pas en arrière et songea tout de suite que Vogel l’avait définitivement classé parmi les suspects ; puis il réfléchit que l’homme au nez d’aigle ne négligeait aucun détail et qu’il continuait peut-être de se renseigner. En tout cas, si Templar avait quitté son bateau pour se rendre à Dinard, les soupçons de Vogel eussent été confirmés et un « ange gardien » expédié en toute hâte pour surveiller les abords de l’hôtel de la Mer.


    Le Saint arpentait la cabine comme un tigre en cage. Il fallait qu’il vît Lorette. Qu’avait-il à lui dire ? Qu’on la soupçonnait ? Elle le savait, que l’on soupçonnait Murdoch ? Elle s’en doutait. Qu’elle ne devait pas accepter la deuxième invitation de Vogel ? Elle passerait outre, Simon, impatient, frappa du pied. Il la verrait ! même si l’équipage tout entier du Falkenberg était aligné le long du bord, armé de jumelles, pour examiner le Corsaire, si l’hôtel de la Mer était entouré d’un cordon d’« anges gardiens ».


    Il ouvrit brusquement la porte de la cuisine.


    — Laisse ce que tu fais, Orace, dit-il ; nous parlons.


    Orace sortit de la cambuse sans un mot, essuya ses mains sur son pantalon et se mit en mesure de hisser le youyou sur ses bossoirs, tandis que le Saint lançait le moteur auxiliaire. Puis Simon envoya Orace à l’avant, afin qu’il leva l’ancre.


    Il était dix heures moins le quart lorsque le Corsaire vira lentement et mit le cap vers le large.


    — Ne hisse pas l’ancre, dit le Saint, nous allons mouiller dans quelques minutes.


    Simon barrait le yacht. Il serra au plus près la pointe du Moulinet. Aussitôt qu’il l’eût doublée, il arrêta le moteur.


    — Mouille ! cria-t-il à Orace.


    L’ancre plongea dans l’eau peu profonde. Simon sauta sur le pont et remit le youyou à la mer. Quelques secondes plus tard, il ramait vers la côte proche, négligeant de mettre en marche le moteur de la légère embarcation.


    Cinq minutes ne s’étaient pas écoulées lorsque l’avant toucha le sable de la plage de l’Ecluse. Simon sauta par-dessus bord et se hâta vers la digue.


    Il était dix heures cinq lorsqu’il atteignit la digue, songeant qu’il aurait dû prévoir la surveillance de Vogel. Lorette était peut-être déjà à bord ? Peut-être le Falkenberg allait-il lever l’ancre ?


    Tout soudain, il aperçut devant lui le visage renfrogné de Steve Murdoch qui lui barrait le chemin.


    — Vous ne me reconnaissez pas, aujourd’hui, Saint, ricana le détective d’un ton menaçant.


    Templar le considéra de la tête aux pieds. Il avait dû retrouver ses bagages, car il portait un complet à sa taille. Ses petits yeux brillaient de fureur.


    — Je n’ai qu’une chose à vous dire, répondit le Saint, et je ne puis vous la dire ici.


    — Oh ! vous êtes très éloquent… avec les poings, grogna Murdoch. Où allez-vous ?


    — C’est mon affaire.


    Murdoch approuva de la tête, les mâchoires serrées.


    — Bien sûr ; mais c’est aussi la mienne. Je pensais que vous viendriez voir Lorette et tenter un autre coup. Trop tard.


    — Pas possible ?


    — Si. Ne regardez pas toujours mon menton, Saint. Voyez plutôt ce gendarme, là, au coin de la rue. Vous n’êtes plus sur votre bateau. Au premier signe d’une rixe, le représentant de l’autorité française viendra nous rejoindre au trot. Je lui expliquerai ce que vous avez fait hier soir.


    Murdoch parlait avec une fureur contenue.


    — Alors, poursuivit-il, demi-tour, et vite ! Sinon vous irez attendre au poste de police, que l’on ait demandé télégraphiquement votre dossier à Scotland Yard. À Saint-Pierre-Port, ce sera tout pareil. Je vous ai dit que je me débarrasserais de vous : c’est chose facile.


    Simon prit dans sa poche un paquet de cigarettes, en saisit une qu’il tapota sur l’ongle de son pouce. Puis il la plaça entre ses lèvres et remit le paquet dans sa poche.


    — Quel dommage, Steve, dit-il lentement, que nous n’arrivions pas à nous mettre d’accord…


    Le bras droit du Saint se détendit comme un piston et, pour la deuxième fois ce jour-là, Steve, sans avoir rien vu venir, mordit la poussière.


    Simon le saisit aux épaules et l’aida à s’allonger avec une sorte de tendresse. Lorsque les premiers curieux formèrent le cercle, Simon éventait son ami à l’aide d’un mouchoir. Lorsque le gendarme arriva, au pas, tout le monde s’accordait à penser que le soleil de la Côte d’Émeraude était trop violent pour ceux qui persistaient à se promener sans chapeau. On parla d’appeler une ambulance. Simon s’éclipsa discrètement.


    Il se dirigea rapidement vers l’hôtel de la Mer, furieux d’avoir encore perdu quelques minutes.


    Soudain, il s’immobilisa, puis entra très vite dans un magasin. Il venait de voir Kurt Vogel, vêtu de blanc immaculé, qui franchissait le seuil de l’hôtel. Trop tard, insister serait maladroit. Murdoch avait gagné : Lorette partirait sans avoir été prévenue.

  


  
    CHAPITRE V


    OÙ SIMON TEMPLAR S’ATTENDRIT ET ORACE REÇOIT UNE VISITE


    Il était quatre heures trente lorsque le Corsaire, toutes voiles dehors, doubla la pointe de Saint-Martin. Simon Templar n’avait pas quitté un instant la barre.


    Vers midi, le Falkenberg, tiré par ses deux puissants moteurs, avait dépassé le petit yacht et disparu rapidement à l’horizon.


    Simon songeait qu’il demeurait aussi incapable d’agir, à bord de son bateau, que s’il eût navigué sur un iceberg, au pôle Sud. Il pouvait se passer beaucoup de choses à bord du Falkenberg. Vogel pouvait dire : « Elle a décidé de ne pas venir » ou bien : « Elle a été victime d’un accident. » Et tout l’équipage confirmerait ses dires. Mais Templar se sentait irrésistiblement attiré. Il désirait revoir les yeux gris, moqueurs et souriants. Peu importait l’or des pirates. Le Saint s’avoua ingénument qu’il était tombé amoureux.


    La brise avait faibli lorsque le Corsaire pénétra dans le chenal, et Simon lança le moteur auxiliaire. En passant devant la masse noire du château Cornet, il aperçut le Falkenberg, à quai. Un marin en Jersey épongeait sans enthousiasme les flancs vernis du yacht. Vogel et ses invités étaient certainement à terre.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Orace, lorsqu’ils eurent amarré le yacht en face du bateau de Vogel.


    — Surveille-le, dit Simon, montrant le Falkenberg du geste. Descends dans la cabine, tu seras plus tranquille et l’on ne s’apercevra pas que tu es trop curieux. Mais ouvre l’œil. Si tu vois une femme quitter le yacht, où bien une malle, un paquet, tout ce qui peut contenir une femme, attache-toi à ça comme un papier tue-mouches. Si tu ne vois rien, surveille-le jusqu’à ce que je revienne, ou que la moustache te descende aux genoux. Compris ?


    — Oui, monsieur.


    Sans discuter, Orace descendit dans l’entrepont, et le Saint sauta sur le quai. Il éprouvait une sorte de soulagement à la pensée que la bataille allait enfin s’engager.


    D’un pas vif, il se dirigea vers la ville. Le ciel était bleu, les touristes parcouraient lentement la jetée. Le bateau anglais de Weymouth venait de débarquer des passagers et des marchandises et repartait pour Jersey. Simon se hâta vers la Jetée-Neuve et demanda si deux colis n’étaient pas arrivés à son nom. On lui livra deux malles fermées à clef, et le Saint engagea sur-le-champ un porteur.


    — Vous voyez le bateau d’ici, fit-il, le Corsaire. Il y a un homme à bord qui recevra les colis. N’allez pas le prendre pour un phoque et n’essayez pas de le harponner, il vous mordrait.


    Il se dirigea alors vers l’esplanade. Les deux malles contenant les scaphandres attestaient que Roger Conway, s’il s’était laissé passer au cou la corde du mariage, n’était pas encore absolument gâteux et demeurait capable de tenir sa place de lieutenant du Saint. Quant à Peter Quentin, Simon espérait avoir de ses nouvelles à la poste restante. On lui remit un télégramme :


    « Latitude quarante-neuf quarante et un cinquante-six nord Longitude deux vingt-trois quarante-cinq ouest. Roger et moi serons hôtel Royal avant toi. Les autres protestent. Hoppy surtout désire savoir pourquoi tu ne l’as pas appelé. Si tu as déjà séduit l’héroïne nous sommes décidés à retourner chez nous. Ai résolu de porter le coût du présent télégramme sur ma note de frais. Aussi ai-je plaisir de me déclarer virgule à tes frais virgule ton dévoué


    Peter. »


    Simon froissa le télégramme, le mit dans sa poche et sourit sans contrainte pour la première fois de la journée. Il aurait parié, à mille contre un, que Peter Quentin rédigerait un texte de ce genre et il en éprouvait un contentement profond. L’équipe que le Saint avait commandée, naguère avait gardé cet esprit fraternel que le temps ni les circonstances n’avaient pu altérer. Et il gagna le Royal Hôtel d’un pas plus rapide.


    Ils étaient au bar, assis à une table, en compagnie de deux jolies femmes en pyjama de plage. Ils tournèrent à peine la tête en voyant entrer le Saint. Cependant, lorsque Simon prit place devant le bar, Roger s’approcha pour commander quatre portos.


    — Voulez-vous aussi, demanda-t-il à la barmaid, faire monter dans ma chambre, ce soir, une bouteille de whisky et un siphon ? Numéro 18.


    Simon but une gorgée de bière, puis tira sa montre et regarda la pendule.


    — Est-ce l’heure exacte ? demanda-t-il.


    — Je le crois, monsieur.


    — Merci. J’ai un rendez-vous à sept heures, je vois qu’il ne me reste plus beaucoup de temps.


    Simon ouvrit un paquet de cigarettes tandis que Roger emportait fort habilement quatre verres emplis de porto. Puis le Saint demanda où étaient les lavabos et, laissant son verre à peine entamé sur le bar, il quitta la pièce.


    L’homme qui était assis près de lui – on lui avait recommandé de filer le Saint avec beaucoup de précautions – ne bougea pas et contempla patiemment le verre de bière. Avant qu’il ait pris ombrage de l’absence prolongée de Templar, celui-ci attendait, étendu sur le lit de Roger.


    Ils arrivèrent exactement à sept heures et fermèrent la porte à clef.


    — Il est bien pâle, remarqua Peter.


    — Oui, il a très mauvaise mine, renchérit Roger.


    — Si nous lui sautions dessus, tous les deux à la fois ? suggéra Peter.


    Ils bondirent ; il y eut une courte lutte entrecoupée de cris et d’éclats de rire. Lorsque Simon eut pris le dessus, il dit gravement :


    — Qui est-ce qui m’a fichu des partenaires qui s’empressent en arrivant d’offrir le porto à des jeunes femmes en pyjamas de plage ? Qu’est-ce que tu as dit, Peter ?


    — Comment pourrait-il parler, protesta Roger, tu es assis sur son cou. Non, ça, c’est mon bras.


    Le Saint se leva :


    — Vous n’êtes pas en forme, mes amis ; il est temps de vous remettre à l’entraînement.


    — Quelle brute ! grogna Peter se frottant le cou.


    — On sait ce que tout cela signifie, dit Roger. Il a encore eu une histoire et il faudra le tirer d’embarras. Ou bien, tu as peut-être trouvé un million de livres dont tu ne sais que faire ?


    Simon s’était assis dans un fauteuil.


    — Plusieurs millions de livres, dit-il doucement.


    Le ton de sa voix sembla frapper Roger et Peter, leur rappeler d’autres heures où ils avaient abandonné leurs jeux et leurs plaisanteries pour des choses plus graves, qui les avaient liés à jamais les uns aux autres.


    Très simplement, ils s’assirent : Roger sur le bord du lit, Peter sur une chaise.


    — Nous t’écoutons, dit Roger.


    Simon leur raconta ce qui c’était passé.


    *


    * *


    — Et voilà toute l’histoire.


    Il éprouvait une joie soudaine à voir ses deux amis attentifs et résolus. Peter, le plus jeune, agressif et les yeux brillants ; Roger, grave, les sourcils froncés.


    — Ainsi donc, reprit le Saint, les indices et les preuves recueillis par Ingerbeck suffisent sans doute à faire arrêter Vogel. Mais les assureurs ne se soucient guère de voir cet homme en prison : cela ne leur rapportera pas un penny. Ils désirent recouvrer les sommes perdues. Ingerbeck attend la commission qu’on lui a promise. Quant à nous…


    — Nous voulons tout ! coupa Peter Quentin.


    Simon le regarda d’un air pensif et poursuivit, sans répondre directement :


    — Le butin des pirates n’est pas facilement négociable. On ne peut apporter un sac de diamants bruts ou une demi-tonne d’or au mont-de-piété et demander ce que l’on pourrait en tirer. D’autre part, on ne dépose pas de l’or en barres dans les coffres d’une banque, ou dans un bas de laine. Les pirates disposent donc d’un lieu où ils gardent leur trésor.


    Roger approuva de la tête.


    — Et si nous découvrons ce lieu… dit-il.


    — Le trouver, reprit le Saint ; se joindre à l’équipage de Vogel. Le suivre lorsqu’il va chercher de l’or… ou en apporter. Voilà l’idée générale.


    Ils avaient compris ; pendant quelques minutes, ils réfléchirent en silence. Il n’y eut point d’explosion d’incrédulité ou d’enthousiasme. Roger et Peter connaissaient Templar.


    — C’est très clair, dit enfin Peter Quentin ; mais nous ne savons pas grand-chose de l’héroïne.


    — Elle existe, répondit Simon ; elle tente de séduire Vogel. C’est pour cette raison qu’elle est avec eux en ce moment, comme je vous l’ai dit tout à l’heure. J’aurais voulu qu’elle refusât de les suivre, mais je suis arrivé trop tard…


    Il s’interrompit ; Peter et Roger virent briller dans les yeux du Saint, pendant une fraction de seconde, cette flamme froide qui durcissait son regard bleu.


    — Mais cela, c’est mon affaire, reprit Simon à voix basse.


    — Je m’en doutais, grogna Peter, tu as pris de l’avance sur nous, et, bien entendu, elle t’aime.


    — L’aimes-tu, Simon ? demanda Roger gravement.


    Le Saint haussa les épaules, écrasa sa cigarette dans un cendrier et répondit :


    — Je ne sais pas.


    Puis il se leva brusquement, leur tourna le dos et marcha vers la fenêtre ouverte. Il écarta la question posée par Roger et chercha des yeux le Corsaire.


    — Il ne nous sera pas facile, dit-il, de tenir d’autres réunions. J’ai dû semer l’un des hommes de Vogel, tout à l’heure. À Dinard, hier, on m’a étroitement surveillé. Je dois donc prendre des précautions. Vous voyez le Corsaire, de cette fenêtre. Nous userons de notre ancien code : les huit panneaux blancs, placés contre les hublots. Arrangez-vous pour ne pas quitter l’hôtel ensemble.


    — C’est tout ? demanda Roger.


    — C’est tout pour aujourd’hui. Ils ont l’intention d’expérimenter, demain, le bathystol de Yule… et je suis invité.


    Peter sursauta.


    — Tu n’iras pas ? s’écria-t-il.


    — Mais si. Jusqu’à nouvel ordre, je joue l’innocence ; je dois donc accepter l’invitation. D’autre part, je puis découvrir des renseignements précieux…


    — Sur la vie éternelle, par exemple, grogna Peter.


    Le Saint haussa les épaules.


    — Bien sûr, murmura-t-il ; cela peut arriver. Dans ce cas, vous êtes là pour me venger.


    — Alors, nous sommes libres ? dit Roger, se levant.


    — Oui. Dès demain matin, surveillez le Corsaire.


    Il sortit rapidement de la chambre et descendit au bar. Son verre de bière était là. L’homme qui attendait, angoissé, eut un sursaut en voyant revenir le Saint et commanda un double whisky pour calmer son émotion.


    Simon vida son verre sans se presser. Il éprouvait un réel soulagement à sentir Peter et Roger près de lui, et cependant leur présence n’altérait en rien le problème de la sécurité de Lorette. Cette préoccupation n’arrivait pas à se dissiper, et le Saint se gourmandait intérieurement de ne pouvoir s’en délivrer. Il songea à Vogel, à l’entretien que celui-ci avait eu la veille avec la jeune fille, sur le pont du Falkenberg. Il n’en avait pas perdu un mot et il savait que Vogel était prêt à sacrifier Lorette.


    Il se dirigea vers le port. La nuit tombait. Il cherchait des yeux la masse blanchâtre du Falkenberg lorsqu’il aperçut trois personnes qui venaient vers lui : Vogel, Arnheim et Lorette.


    Une bouffée de chaleur, lui monta au visage.


    — Bonsoir, dit Vogel.


    — J’allais venir vous voir, dit Simon.


    — Et nous nous demandions où vous étiez. Votre matelot nous a dit que vous étiez descendu à terre. Bonne traversée ?


    — Excellente.


    — Nous avons l’intention de dîner à Saint Pierre-Port, reprit Vogel ; mais permettez-moi de vous présenter. M. Tombs, miss Page…


    Simon prit la main de Lorette et la regarda franchement.


    — … et M. Arnheim.


    — Voulez-vous nous faire le plaisir de partager notre dîner, monsieur Tombs ? dit Vogel.


    — Volontiers. Et le professeur ?


    — Il a refusé de quitter le bord. Il va travailler toute la nuit à son bathystol ; la veille d’une plongée, il devient irascible.


    Ils dînèrent au Old Government House.


    *


    * *


    Au cours de la soirée. Simon Templar éprouva constamment une impression de fantastique irréalité. S’il conserva son sang-froid, à la surface, répondant et agissant machinalement, il vivait dans une préoccupation perpétuelle, se demandant ce que Vogel savait, ce qu’Arnheim savait. À la pensée du danger que courait Lorette, il se sentait moins sûr de soi…


    Et voici qu’il dansait avec elle.


    Après le café et les liqueurs, ils avaient tous les quatre gagné la salle voisine d’où venait le son d’un orchestre. Quelques couples tournaient lentement. Simon avait attendu que Lorette eût dansé avec Vogel, puis avec Arnheim. Enfin, il s’était levé, il s’était incliné poliment devant la jeune fille, en invité qui connaît son devoir.


    Ils s’étaient entretenus un instant d’un air indifférent ; Simon plaisantait ; mais il ne résista pas longtemps à l’ivresse qui le gagnait. Il y avait sans doute une large baie, ou une porte-fenêtre qui s’ouvrait sur la terrasse et sur le jardin, et, sans savoir comment, ils s’arrêtèrent sur la pelouse, comme si le mur s’était entr’ouvert sous leurs pas. Un tango assourdi arrivait jusqu’à eux.


    Lorette s’était assise sur un banc de pierre. Templar s’assit auprès d’elle.


    — Je ne suis pas morte, dit-elle avec un sourire ; et l’on est bien, ici. Mais, Simon, c’est très dangereux. Ils ont certainement constaté notre disparition. Dites-moi ce qui s’est passé hier soir.


    — Ils ont pris votre ami Steve et l’ont ramené inanimé à bord du Falkenberg. Je l’ai délivré, ramené sur le Corsaire, mais il se peut que Murdoch ait été reconnu.


    — Et vous ?


    — Vogel est venu me voir à bord du Corsaire, qu’il a visité sans retrouver Steve. Celui-ci d’ailleurs avait disparu. Je l’ai retrouvé ce matin, à Dinard. L’animal a réussi à me faire perdre cinq minutes, si bien que je n’ai pu vous voir avant votre départ. Demain matin, nous allons le voir arriver ici. Il vous a vu ce matin ? Il vous a dit que le Saint était un faux bonhomme, et tout…


    Elle fit oui de la tête, en souriant.


    — Il est peut-être excellent détective, mais il ne connaît rien au jeu que nous jouons. Quant à ce qu’il a dit de moi…


    — Je crois qu’il a raison, murmura-t-elle.


    — Et cependant vous êtes ici, près de moi.


    — Je sais ; ce n’est pas très fort, n’est-ce pas ? Lorsque vous aurez assez de moi…


    — Je suis heureux.


    — Moi aussi. Je n’ai pourtant aucune raison de l’être. Vous m’aimez, Simon ?


    Il n’aurait pas voulu s’éveiller de ce rêve Quelque part, dans le fond de sa mémoire, flottait encore l’idée que Lorette chercherait à le séduire pour se servir de lui. Mais pourquoi combattre toujours, toujours suspecter et se méfier ?


    — Oui, dit-il.


    — Je veux une autre réponse.


    — Je vous aime.


    — Menteur ! Comme je vais être malheureuse ! Mais qu’importe demain ! Rentrons, voulez-vous ?


    Ils regagnèrent lentement la salle de bal.


    — Qu’allez-vous faire demain ? demanda enfin Simon.


    — Le professeur doit tenter une plongée. La semaine prochaine, ils partent pour Madère. Vogel m’a demandé d’y aller.


    — Et vous avez dit oui ?


    — Bien sûr.


    — Est-ce indispensable ?


    — Oui, répondit-elle brutalement.


    Puis, d’une voix plus douce :


    — J’ai promis d’accomplir une tâche. Que penseriez-vous de moi si j’abandonnais la lutte ? Aujourd’hui, vous m’approuveriez ; mais vous n’oublieriez jamais cet abandon. Laissez-moi tenir ma promesse. Aidez-moi à la tenir.


    Ils pénétrèrent de nouveau dans la salle de bal. L’orchestre jouait. Combien de temps avaient-ils été absents ? Simon enlaça Lorette ; ils firent un dernier tour avant de rejoindre les autres.


    — Ce parquet est excellent, n’est-ce pas, monsieur Tombs ? dit Vogel.


    Simon revint brusquement au sentiment de la réalité, comme s’il avait reçu une douche glacée. Alerte, calme et sûr de soi, il soutint le regard de Vogel : la lutte reprenait, la lutte dont l’enjeu était la mort.


    — Excellent, répéta-t-il. Quel dommage que le professeur ne vous ait pas accompagnés ? Cela l’aurait distrait de ses études scientifiques.


    — Vous le verrez à l’œuvre demain, répondit aimablement Vogel. Nous partirons tôt. Voulez-vous venir à bord vers neuf heures ?


    Ils s’étaient levés et revenaient vers le port. Vogel, les yeux brillants, parlait d’abondance, plein de confiance ; il semblait avoir tout à coup abandonné son attitude impatiente et préoccupée.


    — Bonsoir, dit-il, lorsqu’ils furent arrivés au quai ; bonsoir, et à demain ; nous comptons sur vous.


    Simon serra la main de Vogel et celle d’Otto Arnheim, puis il s’inclina devant Lorette.


    Pensif, replongé dans son rêve, il regagna son yacht. Il avait à peine posé le pied sur le pont, lorsqu’un bruit léger le surprit. Il sursauta et s’immobilisa au moment précis où il allait descendre dans la cabine. Sa main gauche s’était posée sur un étançon de fer fixé contre l’entrée de l’escalier.


    Il écouta et, cette fois, il entendit un gémissement. Sa main droite se déplaça vers la poche-revolver. Non, trop de bruit. De l’autre main, il retira l’étançon de son logement et descendit dans la cabine.


    Il y régnait un désordre indescriptible. La literie des couchettes était entassée sur le parquet ; les placards avaient été forcés. Des livres étaient jetés çà et là. On avait décloué et roulé le tapis. Un panneau de la cloison était arraché.


    Le Saint vit tout cela d’un seul coup d’œil : c’était le fond du décor. Mais son regard se posa tout de suite sur l’homme couché qui, le visage tordu par la douleur, tentait en vain de se relever. C’était lui qui avait poussé le gémissement : Orace,


    Simon posa l’étançon sur le parquet, souleva Orace et le déposa sur une couchette.


    — Qu’est-ce qu’il y a, mon vieux ? murmura-t-il.


    Orace avait porté une main à sa poitrine, et Simon vit que la chemise était tachée de sang.


    — Rien, fit Orace d’une voix rauque. Prenez garde…


    — Mais voyons ce que tu as, animal, dit doucement le Saint.


    Orace, la tête tournée vers la porte entr’ouverte qui donnait sur la seconde cabine, repoussa Simon. Le Saint entendit un léger craquement : le bruit de quelqu’un qui marchait avec précaution.


    Il se baissa, reprit l’étançon de fer et sourit à la pensée que celui qui avait malmené Orace était encore à bord.


    — Doucement, dit-il. Il faut ôter cette chemise. Qu’est-ce que tu as bu ? Du whisky ?…


    En même temps qu’il parlait, tournant le dos à Orace, Simon s’approchait de la porte qui donnait sur la cuisine.


    Il s’arrêta brusquement.


    Le battant venait de s’ouvrir ! Le couloir était plongé dans l’obscurité. Simon devina la silhouette d’un homme. L’homme tendait le bras. Il serrait dans sa main un automatique.


    — N’approchez pas, dit l’ombre.


    Le Saint s’immobilisa et regarda l’homme : il ne le connaissait pas.


    — Bonjour, mon vieux, dit-il ; entrez donc, faites comme chez vous. Je sais, c’est un conseil qui vient un peu tard.


    — Demi-tour, fit l’homme.


    Le Saint haussa les épaules et lui tourna le dos.


    — Posez par terre la chose que vous tenez à la main.


    — Quoi ? Mon parapluie ? ricana le Saint.


    — Peu importe le nom que vous lui donnez. Vite.


    Le Saint se baissa, sans hâte, et choisit l’endroit où il posa son arme. Puis il se releva.


    — Faites deux pas en avant.


    Simon obéit. Les muscles tendus, il attendit la balle pendant une, deux, trois secondes. Puis il espéra. Il avait posé une extrémité de l’étançon sur un cendrier de métal que le cambrioleur avait jeté sur le parquet. On ne pouvait toucher à la barre de fer sans produire le léger bruit que le Saint attendait. Du coin de l’œil, Simon regardait Orace qui observait la scène, impuissant, crevant de fureur contenue.


    Et le léger bruit métallique se produisit : l’homme ramassait l’étançon. Le Saint, en une détente acrobatique, décocha une double ruade dirigée vers le lieu de l’espace où devait se trouver la tête de l’homme encore baissé. Elle s’y trouvait. Simon sentit sous ses talons de la chair et des os. Puis il y eut le « plop » étouffé de l’automatique muni d’un silencieux.


    Simon se retourna vivement. L’homme s’écroulait avec un hoquet d’agonie. Sa main gauche était posée sur son visage et le sang giclait entre ses doigts. Sa main droite n’avait pas lâché l’automatique qu’elle déplaçait à droite et à gauche, sans but. Il y eut une autre détonation étouffée ; la balle se logea dans le plafond.


    Le Saint éclata de rire et se jeta sur le cambrioleur. Comme il le désarmait, il vit Orace qui se redressait en un effort surhumain et ramassait l’étançon, Simon sourit de nouveau et s’écarta, tandis qu’Orace frappait avec un cri sauvage. L’homme étendu ne bougeait plus.


    — Ça soulage, hein ? fît le Saint. Maintenant, va te coucher de nouveau et raconte.


    — Il est venu… vers neuf heures… dit Orace, haletant. Il a dit qu’il apportait un message de vous… que vous m’attendiez au Queens Hôtel. Je lui dis : « M. Tombs m’a dit de ne pas quitter le bateau. » Il répond que c’est urgent ; que je le laisse monter à bord pour qu’il me dise le reste. Avant que j’aie pu l’en empêcher, il était sur le pont. Il me dit : « Pas ici, on pourrait nous voir ; descendons. » Il descend le premier. Je le suis, furieux. Il m’attendait derrière la porte ; il m’a descendu d’un coup de matraque sur la tête…


    — Et la balle ?


    — Ça, c’est après. Quand je suis revenu à moi, il cassait tout dans le salon. Je me suis tenu tranquille pendant quelques minutes, puis j’ai ramassé un tiroir et j’ai essayé de l’assommer à mon tour. Je l’ai descendu, mais, comme j’allais me jeter sur lui, mes jambes ont flanché. Il a sorti son automatique et c’est alors qu’il a tiré.


    — Il a failli te tuer, mon pauvre vieux.


    La balle avait glissé sur une côte, puis déchiré le triceps du bras gauche. La blessure n’était pas grave, mais Orace avait perdu du sang. Simon retrouva la boîte à pansements et se mit à l’œuvre, tandis qu’il réfléchissait au mobile de cette intrusion nocturne.


    L’homme avait tiré sur Orace parce qu’il avait eu peur. Il était venu chercher, pour Vogel, des renseignements à bord du Corsaire. La légende des cambrioleurs de bateaux s’affirmait décidément, excellente.


    — On a apporté deux malles, dit Simon lorsqu’il eut terminé le pansement.


    — Oui, à sept heures trente. Je les ai mises dans la cabine tribord.


    Simon les trouva, mais les serrures avaient été forcées. Cependant, l’homme n’avait pas touché aux scaphandres.


    Vogel avait une façon particulière d’envisager les relations de bon voisinage, songea le Saint. Il fallait régler le sort de son envoyé spécial. L’homme reprendrait connaissance, bien sûr. Il aurait le visage quelque peu aplati, mais cela ne l’empêcherait pas de parler. Il était indispensable qu’il ne parlât pas à Vogel. S’il avait quelque déclaration à faire, – et le Saint espérait bien l’y forcer, – il la réserverait à ceux qui le tenaient prisonnier.


    Il revint dans la cabine, tenant à la main une serviette mouillée.


    — Nous allons voir si ton copain est bavard, dit-il à Orace.


    Il porta l’homme inanimé sur une couchette et lui tamponna le visage à l’aide, de la serviette, pendant plus d’une minute. Puis, les sourcils froncés, il se pencha, examina la face violette du cambrioleur, ouvrit sa chemise.


    Il se releva et haussa les épaules. L’homme dormait de ce sommeil dont on ne se réveille pas.

  


  
    CHAPITRE VI


    

    OÙ LE PROFESSEUR YULE EXPÉRIMENTE LE BATHYSTOL ET VOGEL PROPOSE AU SAINT UN MARCHÉ


    La mort accidentelle de l’envoyé de Vogel créait une complication inattendue, songea le Saint. Cependant, il comprenait la colère d’Orace, et il ne lui vint pas une seconde à l’idée que l’irascible fusilier marin méritât le moindre blâme. Mais la soudaine disparition du cambrioleur avait modifié l’aspect du problème.


    Simon réfléchissait, appuyé au bastingage du Corsaire. Quelque part, entre Guernesey et l’île de Herm, l’infortuné cambrioleur dormait au fond de la mer, avec un lourd saumon de plomb à chaque pied. Le Saint avait, avant de se coucher, emporté le cadavre dans le youyou, puis il avait tout remis en ordre à bord du Corsaire.


    Que ferait Vogel, s’était-il dit, en constatant que l’homme ne revenait pas. Il ne s’adresserait pas à la police. Commentexpliquer qu’il était au courant du cambriolage ? Pourquoi attirer l’attention de la police ? M. Tombs pouvait être policier.


    Vogel pouvait tenter une seconde visite à bord du Corsaire, mais il lui serait bien difficile de trouver, cette fois, une bonne excuse.


    Le Saint s’était donc couché, sans craindre une attaque immédiate. Cependant, il avait gardé son automatique à portée de la main.


    Au matin, il annonça à Orace sa décision de se rendre à bord du Falkenberg.


    Orace le considéra d’un air d’incrédulité, puis il grogna :


    — Vous êtes fou !


    — Peut-être, répondit le Saint, mais si je ne me rends pas à l’invitation de Vogel, j’avoue ma culpabilité. Un innocent irait ; un policier irait…


    — C’est la faute de cette femme, murmura Orace d’un air morose.


    Simon, qui laçait contre son mollet, gauche l’étui de cuir où il avait glissé Belle, – son poignard à manche d’ivoire, – leva la tête et sourit en regardant le fidèle Orace.


    — Peut-être, dit-il, mais celle-là, je la protégerai tant que j’aurai un souffle de vie.


    — Vous n’en aurez bientôt plus assez pour souffler une allumette, grommela Orace. Et moi, qu’est-ce que je vais devenir quand vous irez rejoindre le copain d’hier soir et nourrir les crevettes ?


    Simon haussa les épaules et posa une main sur le bras d’Orace.


    — Nous n’en viendrons pas là, dit-il. Tu vas signaler à M. Conway ou M. Quentin qu’ils viennent te voir. Ainsi tu ne mourras pas de faim. Quant à moi, je vais m’amuser comme un fou. Vogel ne m’attend pas ; il imagine peut-être que j’ai peur. Il va faire une drôle de tête en me voyant arriver.


    *


    * *


    Vogel n’avait pas bronché en recevant le Saint à la coupée du Falkenberg ; cependant, Simon avait remarqué une certaine altération du visage de son adversaire. Elle était presque insensible : elle n’en existait pas moins. La peau semblait plus pâle ; le cerne des yeux plus accentué. Mais l’attitude générale de Vogel n’avait pas changé. Vêtu de blanc immaculé, il avait manifesté la même politesse un peu affectée.


    — Matinée splendide, monsieur Tombs.


    — En effet, murmura le Saint ; une matinée parfaite, après une excellente soirée.


    — Je suis très heureux que vous vous soyez amusé hier soir.


    — Je me suis surtout amusé en rentrant, répondit Simon.


    Vogel haussa légèrement les sourcils pour manifester son étonnement, en une mimique parfaitement étudiée.


    — Cette idée de cambrioleurs de bateaux semble devenue contagieuse, reprit le Saint, très calme ; j’ai reçu hier soir une visite inattendue.


    — J’espère que l’on ne vous a rien volé ! s’écria Vogel.


    — Oh ! non, fit Simon ; nous avons pris le voleur.


    — Vous avez été plus heureux que nous ; dit Arnheim, d’un air d’admiration. Est-ce qu’il s’est défendu ?


    — Il a fait tout ce qu’il a pu…


    Il s’interrompit en voyant Lorette qui venait vers eux. Vogel prit le bras de la jeune fille.


    — Ma chère amie, dit-il, M. Tombs vient de nous raconter ce qui lui est arrivé hier soir, après qu’il nous a eu quittés. Il a eu la visite d’un de ces fameux cambrioleurs – et il a capturé l’homme.


    — C’est passionnant, dit-elle sans s’émouvoir. Comment avez-vous fait ?


    — Il est venu trouver mon domestique, Orace, sous prétexte de lui transmettre un message de ma part. Orace s’est méfié, mais l’inconnu l’a étourdi d’un coup de matraque. Cependant, Orace a la tête dure. Lorsqu’il a repris connaissance, le cambrioleur était encore là. Le combat a repris. Je suis arrivé sur ces entrefaites et j’ai décidé de la victoire.


    — Comment tout cela s’est-il terminé ? demanda Vogel sans un battement de paupières.


    Le Saint alluma une cigarette avant de répondre : il savait toute l’importance de ce qu’il allait dire.


    — Nous l’avons désarmé, reprit-il, d’un ton détaché ; et Orace a brusquement trouvé sous sa main un étançon de fer, qui venait je ne sais d’où ; il en a frappé le voleur que nous avons ligoté et transporté au poste de police du port. Lorsqu’on a tenté de le ranimer, l’on a constaté que… qu’il était plus mort que vif. En fait, il était bien mort.


    Le silence dura plusieurs secondes. Il était naturel que cette révélation provoquât le silence. Le Saint avait décidé, en se rendant à bord du Falkenberg, de raconter son histoire en ménageant le plus possible la vérité. S’il avait prétendu que le voleur était sain et sauf au poste de police, Vogel aurait pu savoir rapidement la vérité. Mais la version présentée par Templar rendait difficile toute enquête privée, il fallait attendre que le journal local annonçât la nouvelle, le lendemain.


    — Mort ! répéta enfin Arnheim, rompant le silence d’une voix étouffée.


    Le Saint fit oui de la tête.


    — Cet Orace ne connaît pas sa force, dit-il doucement : il a défoncé le crâne de ce pauvre bougre…


    — Mais, s’écria Lorette, n’allez-vous pas être arrêté ?


    — Non. Mort accidentelle ; légitime défense. Nous ne l’avions pas envoyé chercher, ce bonhomme-là.


    Vogel se grattait le menton : geste que Simon ne lui avait jamais vu faire auparavant. Son regard, noir et dur, s’était arrêté sur le Saint, et l’homme au nez d’aigle ne souriait plus.


    — En effet, dit-il enfin d’une voix blanche ; on ne peut rien vous reprocher.


    — Quoi ? Qu’est-ce qu’on lui reproche ?


    C’était le professeur Yule qui arrivait à petits pas rapides, la barbe au vent. Simon dut raconter de nouveau son histoire. Tandis qu’il la répétait, un steward s’approcha de Vogel et lui remit un télégramme, qu’il ouvrit d’un geste lent et mesuré. Lorsqu’il le glissa dans la poche de sa vareuse, Vogel semblait avoir recouvré son sang-froid.


    Il s’approcha du groupe entourant le Saint.


    — Nous allons partir, dit-il ; voulez-vous m’excuser ? Je vais m’occuper de la manœuvre.


    *


    * *


    Le Saint regardait pensivement la mer dont la surface mouvante, sous l’éclat du soleil, semblait pavée d’innombrables plaques d’or.


    « Je suis fou ! se dit-il ; j’ai toujours été fou, Dieu merci ! »


    Roger, Peter et Orace, restés à Saint-Pierre-Port, savaient où il était, mais demeuraient incapables de l’aider. Il restait seul, avec Lorette, sur l’immense étendue de la Manche, tandis que Vogel et Arnheim décidaient de leur sort. On pouvait les assassiner, jeter leurs corps à l’eau : il n’y aurait pas de témoins ; l’équipage n’aurait rien vu ; la mer garderait son secret. Simon ne lui en avait-il pas confié un, la veille au soir ? Oui, c’était bien de la folie. Et Simon alluma une cigarette avec ce plaisir qu’il éprouvait toujours à l’approche du danger.


    Brusquement le double ronronnement des moteurs s’assourdit, la vague soulevée par l’avant du Falkenberg s’aplatit, et le grand yacht blanc ralentit l’allure. Simon se retourna : le professeur Yule, fumant avec application une courte pipe de bruyère, marchait vers lui.


    — Est-ce ici que vous allez plonger ? demanda le Saint.


    Yule fit oui de la tête. Vogel et Lorette étaient dans la timonerie, Arnheim sommeillait, étendu au soleil sur un fauteuil de pont.


    — Ce doit être ici, dit le professeur. Nous avons consulté la carte hier soir et décidé de choisir ce point du « Hurd Deep[1]  » où la profondeur varie entre quatre-vingt-dix et cent brasses. Ce n’est pas beaucoup, mais cela suffit pour un premier essai de mon nouvel appareil.


    Simon, qui regardait la mer, se retourna et considéra fixement Yule. Il comprenait soudain qu’un troisième personnage allait courir le même danger que Lorette et lui-même. Il n’y avait pas songé auparavant.


    — Depuis combien de temps connaissez-vous Vogel ? demanda-t-il d’un ton détaché.


    — Six mois environ. Il est venu me trouver, après mes premières expériences, et m’a offert de faire les frais de nouveaux essais. J’ai accepté avec plaisir et je dois à M. Vogel beaucoup de reconnaissance. Tout ce que j’ai pu faire pour mon bienfaiteur c’est de nommer Bathyphasma vogeli l’un des poissons inconnus que j’ai découverts aux grandes profondeurs.


    — Vous n’avez jamais pensé aux possibilités commerciales que présente votre invention ?


    — Non. Ce n’est, après tout, qu’un jouet scientifique. Existe-t-il vraiment des possibilités commerciales ?


    Le Saint hésita. Il craignait d’être surpris en pleine discussion avec ce grand enfant à barbe blanche.


    — Je pensais seulement… dit-il, entendant des pas derrière lui, aux films que l’on pourrait prendre au fond de la mer.


    Vogel et Lorette arrivaient, et le Saint les avait vus.


    — C’est une excellente idée ! s’écria Yule. Qu’en pensez-vous, monsieur Vogel ?


    — Il faudrait avoir l’avis d’un technicien, dit Vogel, jetant sur Templar un regard perçant. Voulez-vous vérifier vos appareils avant le déjeuner.


    Le professeur suivit Vogel vers l’arrière du yacht, et Simon se rapprocha de Lorette. C’était, depuis le départ, la première fois qu’il pouvait lui parler. Vogel l’avait rarement quittée. À chaque fois qu’il l’avait fait, Arnheim l’avait automatiquement remplacé auprès d’elle. Mais, en ce moment, Arnheim dormait, la bouche ouverte, le chapeau sur les yeux ; on voyait sa poitrine se soulever et s’abaisser régulièrement.


    Simon prit la main de Lorette.


    — Ce n’est pas prudent, murmura-t-elle.


    — Rien n’est prudent, répondit-il, lorsqu’on accepte d’être invité à un pique-nique de suicidés.


    — Il y a une troisième personne, dit-il, qui est assise, comme nous, sur un volcan… et qui l’ignore.


    — Le professeur ?


    — Oui. Y avez-vous pensé ?


    — Beaucoup.


    — Je viens d’y songer, à l’instant, dit le Saint. Vogel s’intéresse au nouveau bathystol. Aussitôt que l’appareil sera au point, il se débarrassera de Yule. Mais quand ? Et comment ?


    Il abaissa le bras qu’il avait levé pour montrer le phare. De la plage arrière, Vogel les regardait. Le Saint éclata de rire, comme s’il plaisantait, il ajouta :


    — Il m’inquiète, ce vieil enfant, murmura-t-il. S’il lui arrivait malheur, j’aurais du remords. Si vous pouvez lui parler, n’hésitez pas.


    — J’essaierai, fit-elle à mi-voix.


    Simon vint s’arrêter devant l’appareil que trois hommes d’équipage disposaient sur le pont arrière. Le bathystol ressemblait à un robot, à un de ces étranges Martiens de la « Guerre des Mondes ». La partie supérieure, composée d’une sphère creuse de métal, était destinée à abriter la tête et le torse. Deux bras, s’en détachaient, qui ressemblaient à une suite de ballons d’acier articulés entre eux, et se terminaient par une pince compliquée. La sphère métallique, éclairée par des panneaux vitrés, se balançait sur deux jambes courtes et bulbeuses, formées également d’une suite de renflements articulés. Des tubes de métal flexible pénétraient dans la sphère, reliés à un câble électrique isolé, enroulé sur un immense tambour.


    — On ne doit pas se promener facilement, remarqua le Saint.


    — C’est lourd, certes, expliqua le professeur, mais beaucoup moins que vous le pensez. L’air contenu à l’intérieur allège considérablement l’appareil aussitôt qu’il est immergé. D’autre part, l’alliage composant les parties métalliques est très léger. Le Dr. Beebe est descendu à plus de trois mille pieds de profondeur, dans sa bathysphère, en 1934, mais il était enfermé dans un globe d’acier que dix hommes pouvaient difficilement soulever. Le bathystol emprunte sa résistance à l’alliage que j’ai inventé, et qui réduit le poids de soixante-quinze pour cent.


    — La pression de l’eau doit être considérable, aux grandes profondeurs, observa le Saint.


    — À trois mille pieds, elle est de cinq cents kilogrammes par pouce carré, dit Yule. Si l’on plongeait à cette profondeur un homme revêtu d’un scaphandre ordinaire, il serait réduit en bouillie. Mais l’on est très bien dans le bathystol. Si vous voulez l’essayer ?


    Le Saint fit non de la tête.


    — Merci, murmura-t-il ; je vous crois sur parole.


    Il s’écarta pour assister au premier essai. La grue électrique, débarrassée de sa bâche et de son grappin articulé, ne portait plus à son extrémité qu’un câble armé d’un crochet. Le crochet fut passé dans les maillons d’une chaîne fixée à la sphère du bathystol, puis on ferma l’appareil, vide ; l’un des mécaniciens fit pivoter la grue, et le scaphandre, pareil à une poupée monstrueuse, descendit vers la surface de la mer et s’enfonça dans l’eau verte. À mesure, le câble électrique se déroulait parallèlement.


    — Assez ! cria Yule, cramoisi et trépignant comme un enfant qui essaie un nouveau jouet.


    Il s’essuya le front. Ses yeux brillaient de joie. Le treuil se remit à tourner, remontant l’appareil, et le câble électrique vint s’enrouler sur son tambour. Puis le bathystol émergea, comme un pendu grotesque, au bout de son filin d’acier.


    — Cinq cents pieds, dit Yule fièrement.


    Deux hommes dévissaient le couvercle de la sphère. Yule, grimpé sur une chaise, plongea le bras à l’intérieur et ramena l’appareil mesurant l’état hygrométrique de l’air.


    — Pas d’humidité, s’écria-t-il ; les joints sont parfaitement étanches.


    — Alors, allons déjeuner, dit Vogel en souriant.


    Il prit le bras du professeur et l’entraîna vers la salle à manger. Simon suivait, avec Lorette. Le Saint murmura, sans bouger les lèvres :


    — Le tigre a souri.


    La jeune fille détourna la tête et répondit :


    — Il attend les grandes profondeurs de Madère, pour laisser son ami au fond.


    Comment sauver le professeur ? L’identité de Simon ne serait-elle pas révélée d’ici là, si la photographie prise au Casino de Dinard avait été expédiée à Londres ? À moins que Vogel lui-même fût victime d’un accident !


    Le Saint demeura pensif malgré la qualité de l’aspic de foie gras, et Vogel lui dit :


    — Vous paraissez préoccupé, monsieur Tombs.


    Simon sursauta.


    — Je pensais, dit-il, à la sensation que l’appareil doit causer parmi les poissons des grandes profondeurs.


    *


    * *


    Un homme de l’équipage tira d’une boîte deux cylindres métalliques, du même alliage que le bathystol, et qui contenaient de l’oxygène. Yule venait de passer un épais maillot de laine. Il vérifia lui-même les valves des cylindres, puis il serra la main de ceux qui l’entouraient et monta sur un escabeau afin d’entrer dans son appareil. La trappe supérieure était juste assez large pour livrer passage à un homme. Lorsque le professeur fut à l’intérieur, il regarda par l’un des hublots, le nez pressé contre l’épaisse paroi de verre. Puis on lui tendit les cylindres qu’il fixa entre les crochets qui devaient les maintenir en place. Enfin, deux hommes abaissèrent le couvercle dont ils serrèrent les écrous à l’aide de clefs anglaises. Le professeur devait entendre, à l’intérieur de la sphère, un vacarme assourdissant : à travers le hublot, on pouvait le voir grimacer, se bouchant les oreilles.


    Lorsque le couvercle fut vissé à fond, Yule coiffa un appareil portant deux microphones et en ajusta un troisième sur sa poitrine. Sa voix, curieusement déformée, méconnaissable, avait un éclat métallique. Elle sembla sortir d’un haut-parleur posé sur une table, près du bastingage.


    — Allô ! vous m’entendez ?


    — Parfaitement. Et vous ?


    Vogel portait, passé à son cou, un microphone relié au haut-parleur. C’était lui qui avait répondu.


    — J’entends trop bien, répliqua le professeur. J’étudierai les moyens de supprimer les vibrations sonores à l’intérieur de la sphère.


    On le voyait par les hublots vérifier des instruments, poser un bloc de papier sur une tablette de bois. Il tourna un commutateur et une ampoule s’alluma au-dessus du bloc-notes. Un autre geste, et un rayon de lumière jaillit de la sphère, droit devant, pareil au faisceau lumineux d’un phare d’automobile. Puis il passa les bras dans les manches de l’appareil et manœuvra les pinces qui remplaçaient les doigts.


    — Prêt ! cria-t-il enfin.


    — Bonne chance ! répondit Vogel.


    Le bathystol, soulevé, passa par-dessus bord et s’enfonça dans la mer, Simon, penché sur le bastingage, oubliait le danger qu’il courait pour suivre passionnément l’expérience. Ainsi, ce petit homme barbu, simple comme un enfant, s’aventurait dans cet élément qui avait toujours défié l’audace des aventuriers, cet élément qui se révélait plus difficile à conquérir que l’air. La vie de Lorette, sa vie propre, ne paraissaient plus avoir d’importance pour Simon lorsqu’il les comparait à l’importance de ce câble plongé dans la mer.


    Il s’était écoulé près d’un quart d’heure lorsque le haut-parleur crépita : « Ho ! » Le treuil qui déroulait le câble s’immobilisa. L’homme qui en surveillait le déroulement annonça la profondeur :


    — Cinq cent soixante-quinze pieds !


    — Je suis au fond ! dit la voix du professeur. Tout fonctionne parfaitement. L’appareil générateur de chaleur assure une température très agréable.


    — Pouvez-vous marcher ? demanda Vogel.


    — Oui. L’appareil est beaucoup plus léger que le premier.


    — Pouvez-vous vous baisser, toucher le fond ?


    Il y eut une pause.


    — Oui, dit enfin la voix de Yule ; je viens de ramasser un fragment de rocher. Hé là !… ce n’est rien : un poisson qui est venu coller son nez contre le hublot. J’ai failli l’attraper. Je vais marcher un peu ; lâchez une vingtaine de pieds de câble.


    Le treuil électrique vibra de nouveau, pendant quelques secondes, puis le silence se fit sur le pont. Le mécanicien s’essuyait machinalement les mains avec un chiffon ; l’homme qui avait annoncé la profondeur regardait le bâton de craie qui lui avait servi à pointer les brasses ; les autres s’étaient rassemblés un peu plus loin, immobiles et muets, comme ces mineurs que l’on voit attendre au bord des puits, les jours de catastrophes.


    Simon regarda Vogel. L’homme au nez d’aigle ressemblait plus que jamais à un oiseau de proie. Son regard noir était fixé sur l’horizon, son visage attentif avait la teinte de l’ivoire.


    Lorette frissonna, et le Saint éprouva à son tour la sensation d’une catastrophe imminente, l’angoisse que l’on ressent avant que se déchaîne brusquement un cyclone. Il entendait la respiration rauque d’Otto Arnheim…


    — Je puis très bien marcher !


    La voix du professeur venait d’éclater.


    — J’ai fait une trentaine de pas, dans deux directions opposées. Je ne suis pas allé très vite, mais ce n’est pas fatigant. Les joints tiennent bon. Pas d’humidité.


    Les hommes d’équipage n’avaient pas bougé. Vogel jeta au Saint et à Lorette un regard de triomphe.


    Le haut-parleur crépita de nouveau.


    — Quelque chose ne va pas, dit la voix de Yule. La valve du cylindre d’oxygène est bloquée. Je vais me servir du second cylindre. Vous pouvez me remonter.


    Le mécanicien leva la tête.


    — Hissez ! dit Vogel d’une voix sèche.


    Lorette avait saisi le bras du Saint et le serrait très fort. Simon éprouvait une sorte d’incrédulité. Il ne pouvait se convaincre que l’horrible chose qu’il pressentait allait se produire. Et pourtant après avoir fait quelques tours, le treuil s’arrêta net, et le silence retomba.


    Les sourcils froncés, Vogel regardait le mécanicien,


    — Qu’y a-t-il ?


    — Un fusible qui a sauté.


    L’homme lâcha la manette de contrôle et se dirigea vers l’entrepont. Vogel parla, au-dessus du micro portatif suspendu à son cou.


    — On répare le treuil, professeur, dit-il ; nous allons vous remonter dans quelques minutes.


    Yule répondit après quelques secondes, d’une voix calme :


    — J’espère que ce n’est pas grave. Le cylindre de réserve ne fonctionne pas mieux que l’autre. La pression baisse rapidement. Ne perdez pas de temps.


    Le regard bleu du Saint s’était durci et comme glacé. Simon se sentait poussé à l’action, et cependant il doutait encore. Le professeur avait plongé, établi les qualités de mobilité et de sécurité du nouveau bathystol ; il avait marché au fond de la mer : tout ce que Vogel désirait savoir. L’homme au nez d’aigle avait-il réellement décidé de se débarrasser de l’inventeur ? La version d’un accident mécanique constituait un crime parfait. Ou bien Vogel tendait-il un nouveau piège à Simon et Lorette, dans l’espoir que l’un ou l’autre perdrait son sang-froid ?


    Vogel s’était dirigé vers le haut de l’escalier par lequel le mécanicien était descendu dans l’entrepont. Il s’arrêta là, une main sur la rampe, très calme. Il n’avait pas même regardé le Saint.


    — Est-ce que l’on ne peut rien faire ? dit Lorette d’une voix suppliante.


    Vogel haussa les épaules.


    — Je ne connais rien à l’appareillage électrique, fit-il, reculant d’un pas pour laisser passer le mécanicien qui montait les marches.


    L’homme s’arrêta en arrivant sur le pont et tourna vers Vogel son visage immobile.


    — Une armature a sauté ! dit-il, on la remplace.


    Le silence retomba, et l’on entendit nettement Otto Arnheim pousser un long soupir. Lorette, atrocement pâle, regardait fixement le filin d’acier plongé dans la mer. Une mouette cria, dans l’espace ensoleillé, et vint frôler le yacht blanc.


    Simon, les poings serrés, ressentait une douleur aiguë au creux de l’estomac. Soudain, le haut-parleur crépita.


    — Le cylindre de réserve fonctionne plus mal que l’autre. Il ne tiendra pas longtemps. Qu’est-ce qui se passe ?


    — On répare le treuil, répondit tranquillement Vogel.


    Il regarda le Saint, et ce regard de dérision exaspéra Simon qui sentit son sang-froid l’abandonner. Était-ce possible que l’on ait pu détourner le courant électrique de façon que le professeur ne pût parler, et qu’un homme de l’équipage, dans l’entrepont, parlât à la place de Yule ? Il était si difficile de reconnaître une voix, à cause des vibrations du haut-parleur !


    — Le cylindre ne donne plus d’oxygène !


    Non. C’était la voix du professeur. Le Saint regarda Lorette : elle considérait fixement le haut-parleur ; elle retenait son souffle, comme si elle pouvait aider l’homme emprisonné dans sa grotesque armure, à cinq cents pieds sous l’eau.


    — Est-ce qu’il n’est pas possible d’enrouler le câble sur un autre treuil ? demanda le Saint d’une voix si sourde qu’il douta d’avoir parlé.


    — C’est le seul qui puisse supporter le poids de l’appareil, dit Vogel.


    — On peut installer un système de poulies…


    — Il faut vingt minutes pour relever le bathystol si l’on emploie le treuil. Avec des poulies, cela nous prendrait plus d’une heure.


    Vogel avait raison. Et cependant, après quelques minutes, il n’y aurait plus d’oxygène dans la sphère de métal : plus rien que de l’oxyde de carbone…


    — Je me sens très faible et un peu étourdi dit la voix du professeur. Faites vite, sinon il sera trop tard.


    Avec l’instinct de celui qui a accoutumé de lutter seul contre vingt, le Saint jeta un regard autour de soi. Le groupe des hommes d’équipage, à l’arrière. Un marin qui se tenait près du câble électrique. Vogel près de l’escalier ; Arnheim… Pourquoi Arnheim se tenait-il obstinément devant les commandes du treuil ?


    Il y eut un bruit venu du haut-parleur : le bruit d’un hoquet, puis un halètement ; l’effort spasmodique d’un homme qui manque d’air.


    Ce bruit d’agonie décida le Saint. Un éclat valait mieux que ce lent épuisement du système nerveux par une attente prolongée. Il se dirigea lentement vers l’endroit où se trouvaient les manettes de contrôle du treuil. Vers Arnheim. Il fit un détour pour éviter celui-ci, qui se déplaça légèrement de façon à demeurer devant l’appareil.


    — Cette attente est terrible, n’est-ce pas ? dit Arnheim.


    — En effet, approuva le Saint d’une voix froide et précise.


    Et, tirant son automatique, il posa le canon sur le ventre de l’homme.


    — Nous allons faire cesser cette attente, poursuivit-il ; en arrière, Otto de mon cœur !


    Arnheim, bouche bée, regardait le canon de l’arme pressé contre son ventre.


    — Réellement, monsieur Tombs… bégaya-t-il.


    — Vous devenez fou ! dit Vogel de sa voix méprisante.


    Le Saint éclata de rire :


    — Pas encore ! dit-il ; mais cela pourrait bien arriver dans quelques secondes, si Otto ne recule pas. Vous pourriez perdre ce cher Otto.


    — Je sais que la situation est terrible, reprit Vogel, tranquillement, mais il est inutile de s’affoler. Nous faisons tout ce qu’il est possible de faire.


    — Il est une chose que l’on pourrait faire, répondit le Saint. Laissez-moi passer, Otto, je vais vous montrer comment fonctionne le treuil.


    — Mon cher monsieur Tombs…


    — Derrière !


    Le cri de Lorette fit retourner brusquement le Saint. Il vit un marin qui brandissait une lourde barre de fer et il allait presser sur la gâchette lorsque Arnheim lui saisit le poignet et le frappa à la nuque d’un coup de matraque de caoutchouc.


    Pendant une fraction de seconde. Templar entendit résonner dans sa tête un vacarme assourdissant, puis il lui sembla qu’il tombait dans un puits sans fond.


    *


    * *


    — J’espère que vous allez mieux, dit Vogel.


    — Bien mieux, répondit le Saint ; et je vous admire.


    Il était assis au creux d’un fauteuil profond, dans la timonerie. Il tenait un verre de brandy and soda d’une main ; de l’autre une cigarette. Vogel lui avait offert l’un et l’autre. On n’avait pas pris la peine de le ligoter… mais Vogel et Arnheim tenaient leur main droite dans la poche de leur vareuse.


    Simon savourait la douceur de comprendre tous les détails du piège dans lequel il avait donné. Il était pris ; il en convenait ; pris de façon si ingénieuse, si minutieusement préparée, qu’il n’avait plus qu’à s’incliner.


    — Et le professeur ? demanda-t-il enfin.


    Vogel eut un haussement d’épaules.


    — Le treuil n’a pu être réparé à temps, monsieur Templar.,


    — Ah ! Vous me connaissez ! dit le Saint doucement.


    Vogel daigna sourire.


    — Bien sûr. Vous avez été photographié à Dinard. J’ai reçu ce matin un télégramme qui m’a renseigné sur votre identité. Vous étiez présent quand j’ai ouvert le télégramme. À ce moment précis, j’ai décidé que le treuil ne fonctionnerait pas.


    C’était naturel, Vogel ne pouvait laisser au Saint l’occasion de prévenir Yule. Le plan était tout prêt – existait-il quelque chose à laquelle Vogel ne fût pas préparé ? Simon eut l’horrible vision du professeur étouffant dans sa sphère de métal.


    Puis il pensa au cri perçant de Lorette ; le dernier qu’il avait entendu avant de perdre connaissance. Elle aussi s’était trahie. Kurt Vogel avait raflé tous les enjeux au premier coup de dés. Les dés étaient pipés, certes, mais le Saint n’avait-il pas le plus souvent gagné, même contre des dés pipés ?


    Il sentit que Vogel le surveillait et s’efforçait de suivre le cours de ses pensées.


    — Et maintenant, demanda Simon, où allons-nous ?


    — Cela dépend de vous.


    Vogel alluma tranquillement un cigare, s’assit sur le bras d’un fauteuil et se pencha vers le Saint. On entendait vibrer les moteurs du yacht ; un marin était debout, à trois pas de Simon, manœuvrant la barre. On n’avait pas attendu la question du Saint pour se mettre en route.


    — Vous m’avez causé beaucoup de souci, Templar, murmura Vogel. Non pas par vos interventions… enfantines, mais à cause d’un accident…


    — Vous voulez parler du professeur ? coupa Simon.


    Vogel fit claquer ses doigts.


    — Non. Votre présence à bord m’a obligé à me débarrasser du professeur un peu plus tôt que je l’avais prévu. Il n’avait plus que quelques semaines à vivre. Je veux parler de l’accident d’hier soir.


    — Votre cambrioleur amateur ?


    — Mon cambrioleur. Il n’était pas un amateur ; en fait, il était très habile à ouvrir un coffre-fort. Un homme qu’il est impossible de remplacer. Il faut me le rendre.


    Le Saint but lentement une gorgée de brandy.


    — C’est un type dans le genre de Lazare, dit-il d’une voix très douce : il faudrait le ressusciter.


    — Vous disiez donc la vérité ce matin ?


    — Je dis toujours la vérité. Ma grand-mère…


    — Vous l’avez tué ? coupa Vogel.


    — C’est un bien gros mot. Si le professeur a été victime d’un accident, on en peut dire autant de votre ami.


    — Et vous avez transporté le cadavre à terre ?


    — Non. J’ai altéré légèrement la vérité pour ce qui était de la fin de mon histoire. Le Saint ne peut se permettre d’apporter des cadavres au poste de police, quand bien même ils seraient ceux de personnes mortes de vieillesse. Perte de temps. Et puis il faut répondre à des questions précises. Il a eu les funérailles d’un marin.


    Vogel, les paupières à demi fermées, considérait le Saint comme s’il eût voulu découvrir ce qui se passait dans son esprit. Simon soutint ce regard perçant et Vogel baissa les yeux le premier.


    — Je vous crois, dit-il ; j’ai cru que vous étiez sincère lorsque vous avez raconté votre histoire, ce matin. Et c’est pour cela que vous êtes encore vivant.


    — Vous êtes trop généreux…


    — Non. Combien de temps vivrez-vous encore ? Voilà la question.


    — Je pensais bien qu’il y aurait un « mais », murmura le Saint.


    *


    * *


    Vogel se leva et marcha vers l’une des grandes baies vitrées. Simon posa son regard sur Arnheim, calculant la distance qui le séparait de lui. Vogel et le timonier avaient le dos tourné. Etait-il possible ?…


    Non. Le fauteuil occupé par Simon était trop profond pour lui permettre de se lever rapidement avant que Arnheim eût le temps de tirer. Il se contenta donc d’effleurer de la main sa jambe gauche, afin de constater qu’on lui avait enlevé son poignard. Non. Belle était dans son étui de cuir. À l’occasion, elle pouvait lui fournir une chance de salut. Mais pourquoi Vogel l’avait-il épargné ?


    Celui-ci quitta la baie et revint s’asseoir.


    — Vous êtes donc responsable, dit-il, de la perte que j’ai subie. Il est trés difficile de remplacer mon cambrioleur. Je n’ai d’ailleurs pas le temps d’attendre ; mais je vous ai. Vous désirez savoir où nous allons, Templar ? À un point situé au sud-ouest du phare des Casquets. Nous stopperons à l’aplomb de l’épave du Chalfont Castle – le navire qui a sombré au mois de mars. La chambre forte du paquebot contient cinq millions de livres sterling en lingots d’or. J’ai l’intention de les retirer de l’eau, avant que le navire de la compagnie de sauvetage ait entrepris ses travaux. Mon cambrioleur était le seul homme de l’équipage qui fût capable d’ouvrir la porte de fer de la chambre forte. Il était l’un des meilleurs spécialistes d’Europe. Mais j’ai entendu dire que le Saint avait un talent au moins égal, dans cette spécialité.


    C’était donc cela ! Le Saint alluma une cigarette et, à son tour, il s’efforça de suivre les pensées de Vogel. C’était facile.


    — Vous m’invitez à faire une démonstration ? dit-il.


    Vogel fit oui de la tête.


    — C’est mon désir… et ma volonté.


    — Dans le bathystol ?


    — Ce n’est pas nécessaire. Le Chalfont Castle a coulé par vingt brasses de fond. Un scaphandre ordinaire suffira.


    — Je vais donc devenir votre associé ?


    — Non. Je vous offre une chance de sauver votre associée.


    Templar éprouva une brusque sensation de froid, au creux de l’estomac. Il comprenait, désormais, à quel point Vogel était maître de la situation. Ses manœuvres précises étaient aussi minutieusement préparées que les pièces d’un puzzle. Il avait dominé ses adversaires avec la calme arrogance d’un Alekhine[2] jouant aux échecs contre un débutant.


    Le Saint n’avait jamais pensé à la défaite : il ignorait le nom et la chose. Cependant, à considérer la maîtrise de Vogel, il fut sur le point de désespérer. Mais son courage indomptable n’était pas entamé. La mort prendrait un jour sa revanche… Le plus tard possible : la partie n’était pas encore perdue.


    — Et qu’arrivera-t-il si je refuse ? demanda-t-il doucement.


    — Il est inutile que je vous donne des détails, n’est-ce pas, dit Vogel. Vous pouvez les imaginer. Je préfère penser que vous accepterez. Le cas échéant, je débarquerai Lorette, dans quelques jours, vivante.


    — C’est tout ?


    — Je n’ai pas besoin d’offrir autre chose, dit Vogel de sa voix froide et calme.


    — Voilà qui est réduire tous les calculs au plus petit dénominateur commun, dit lentement Simon. Quelle garantie aurai-je que vous tiendrez parole ?


    — Aucune. Mais vous accepterez. Si vous refusez, vous mourrez. Vivre encore, cela vous permet d’espérer en quelque miracle. Il ne me déplairait pas de vous voir tenter quelqu’une de vos manœuvres enfantines.


    Il consulta sa montre et ajouta :


    — Vous avez un quart d’heure pour vous décider.

  


  
    CHAPITRE VII


    OÙ LE SAINT CAUSE AVEC LORETTE ET LORETTE CHOISIT LA VIE


    — Il était une fois, dit le Saint, un lugubre yak du Tibet qui s’appelait Elphinpklopham…


    Lorette écoutait docilement, avec un pâle sourire. Lorsque Simon s’interrompit, elle murmura :


    — Vous ne paraissez pas très inquiet.


    Simon eut un petit geste de la main,


    — J’y ai renoncé, dit-il, depuis la septième fois où l’on m’a averti que je n’avais pas dix minutes à vivre. Et vous constatez que je vis encore.


    Il était allongé sur une couchette. Les mains derrière la nuque, il fumait tranquillement. La cabine était celle où Simon avait assommé Arnheim et sauvé Murdoch. Mais, cette fois, c’était le Saint qui avait besoin d’un sauveur, et il n’y comptait guère. En l’enfermant avec Lorette pour le temps qui devait s’écouler avant que Simon prît une décision, Vogel avait fait preuve d’une habileté diabolique. Mais Templar avait résolu de ne rien dire à Lorette des conditions du marché.


    Elle était assise au pied de la couchette, la tête appuyée à la cloison. Elle avait croisé les mains sur ses genoux repliés. Simon pouvait voir tourner sur le cadran de la montre-bracelet la trotteuse qui marquait les secondes.


    — Pensez-vous que nous allons vivre longtemps ? demanda-t-elle, après un silence.


    — Indéfiniment, si j’en crois notre ami Vogel. Jusqu’à ce que j’aie une barbe blanche et plus de dents, et vous des cheveux d’argent et des rhumatismes. Si j’accepte les conditions de Vogel, il ne manquera pas de nous envoyer ses vœux à l’occasion de nos noces d’or.


    — Vous croyez donc qu’il soit sincère ? demanda-t-elle.


    — Je suis sûr qu’il tiendra sa parole, répondit Simon.


    — Il a assassiné Yule.


    — Pour avoir le bathystol. Mais n’allez pas croire qu’il assassine quelqu’un pour le plaisir : cela crée toujours quelque danger nouveau. Que gagnerait-il à se débarrasser de nous ?


    — La certitude que nous ne parlerions pas.


    — Peu lui importe que nous parlions, lorsqu’il aura réussi. Vogel n’ignore pas qu’on le recherche, que ceux qui nous ont envoyés savent où nous sommes.


    — Il sait donc qui je suis ? demanda Lorette.


    — Non. Il vous considère comme une jeune fille curieuse, qui a tenté de me prévenir. Il pense sans doute que vous appartenez à la « bande du Saint », puisqu’en général mes adversaires me prêtent toujours des complices.


    — Et vous êtes assez naïf pour croire qu’il vous laissera aller ?


    — Pourquoi pas ? Il sait que je ne le dénoncerai pas à la police.


    — Mais vous pouvez l’attaquer de nouveau, seul ou avec votre « bande ».


    *


    * *


    Simon la regarda du coin de l’œil ; il refusait de se laisser entraîner plus avant dans une discussion de ce genre, sinon il finirait par se trahir.


    — C’est un véritable interrogatoire, dit-il en riant.


    — Je veux une réponse, insista-t-elle.


    — Peut-être Vogel pense-t-il que je suis prêt à rompre avec ma vie d’aventures.


    — Ce n’est pas un argument bien convaincant, dit Lorette.


    — Il suffit à me convaincre, reprit Simon d’une voix ferme ; j’accepterai la proposition de Vogel.


    — Pourquoi ?


    — Parce que, si je refuse, c’est la mort certaine. Et aussi parce que cette plongée me tente. Je n’ai jamais fait sauter la porte d’une chambre forte par vingt brasses de fond.


    Il prit la main de Lorette. La jeune fille avait appuyé sa tête aux cheveux d’or contre la cloison d’un blanc éclatant. Un rayon de soleil oblique, passant par le hublot, traversait la chevelure comme une flèche de lumière. Elle ressemblait à un ange déchu frappé par la foudre divine.


    — Nous avons eu deux journées heureuses, murmura-t-elle.


    — Et d’autres, dans notre vie passée.


    — Vous, peut-être.


    — Vous aussi, Lorette, si j’imagine tout ce que vous ne m’avez pas raconté. Au fond, vous ne ressemblez en rien à un détective.


    — Qu’est-ce qui me manque ?


    — Vous n’êtes pas assez dure.


    — Je devrais sans doute me débarrasser aussi de mon cœur, dit-elle en riant. Si je trouvais une occasion…


    — Je pourrais vous présenter un aventurier de deuxième ordre… murmura-t-il.


    — Vous n’êtes pas un aventurier de deuxième ordre, si j’en juge par ceux que j’ai connus.


    — Pourquoi ?


    — Vous désirez toujours des choses que vous ne pouvez avoir ; vous avez une conception de l’honneur que les honnêtes gens ne peuvent comprendre. Vous êtes prêt à combattre le monde entier pour découvrir quelque chose qui n’existe que dans votre esprit… Et puis vous ne savez pas parler du coin de la bouche, comme les gangsters bon teint.


    Il demeura un moment silencieux.


    — Je m’entraînerai à ricaner comme eux, dit-il enfin. Quant au reste, vous êtes un peu comme moi : nous cherchions, l’un et l’autre, par des moyens différents, quelque chose qui n’existait pas…


    — Et nous en avons trouvé d’autres qui existent : nous serons morts tous les deux avant le coucher du soleil, Saint. Quelle étrange sensation ! J’avais toujours pensé qu’il était exaspérant de mourir jeune : on laisse derrière soi tant de choses que l’on aurait voulu faire…


    — Vous n’avez pas peur ? demanda-t-il.


    — Pas plus que vous.


    Simon détourna la tête et regarda, par-dessus son épaule, à travers le hublot, le ciel sans nuages.


    — Si je vous racontais la fin de l’histoire d’Elphinphlopham… murmura-t-il.


    — Non, dit-elle ; il est d’autres choses plus importantes.


    — Quoi, par exemple ?


    — Pourquoi êtes-vous tombé amoureux de moi ?


    — Le coup de foudre.


    — Combien de fois cela vous était-il arrivé, auparavant ?


    — Souvent, dit-il, la regardant franchement.


    — Et combien de fois cela vous arrivera-t-il encore ?


    Il eut un étrange sourire. Vogel ne lui avait pas promis la vie. Elle était comprise dans le marché qu’il avait proposé – que la chambre forte du Chalfont Castle fût ouverte ou non.


    Et, pour la première fois de sa vie, Simon pouvait mentir en croyant qu’il disait la vérité.


    — Cela ne m’arrivera jamais plus, dit-il.


    Elle rit doucement. Une tendresse infinie apparut dans ses yeux.


    — Excepté s’il se produit quelque miracle, dit-elle. Mais quoi, ou qui ?


    — Steve Murdoch ? suggéra le Saint ; il me doit bien ça !


    — Il sait où je suis, dit-elle, mais c’est tout.


    — J’ai laissé à Saint-Pierre-Port, à l’hôtel Royal, Roger Conway et Peter Quentin, deux de mes amis qui savent également que je suis à bord du Falkenberg. Mais j’ai oublié d’emmener mes pigeons voyageurs.


    — Dans ces conditions, nous devons accomplir nous-mêmes le miracle, dit Lorette.


    — N’y pensons plus, dit-il ; je ne regrette rien.


    Il jeta sa cigarette et lui prit les mains. Mais tous deux s’immobilisèrent : les moteurs venaient de s’arrêter. Le Falkenberg avait mis en panne, à une encablure du phare des Casquets dont on apercevait la tour couronnant un îlot rocheux. Par le hublot, l’on pouvait voir l’un des gardiens penché sur le garde-fou de la plate-forme supérieure.


    Simon, les sourcils froncés, cherchait la raison de cet arrêt, lorsqu’il entendit que l’on mettait un canot à la mer. Poussée par son moteur, la légère embarcation filait vers le phare. Otto Arnheim était à la barre. Trois hommes l’accompagnaient.


    Le Saint se retourna et regarda Lorette.


    — Je suppose, dit-elle, que l’on peut voir, du haut du phare, le point où a sombré le Chalfont Castle ?


    — Certainement.


    Ils demeurèrent silencieux pendant quelques secondes. Il n’était pas besoin de paroles. Le Saint et Lorette se doutaient de la façon dont Arnheim réduirait au silence les gardiens du phare, qui accueilleraient sans méfiance ces visiteurs.


    Simon s’assit de nouveau : il avait conscience de son impuissance, et cela l’irritait.


    — L’heure du cambriolage approche, dit-il ; quel couronnement à la carrière de détective que j’ai embrassée hier, pour l’amour de vous !


    — Vous aviez donc décidé de signer ? murmura-t-elle.


    — Vous en étiez sûre, n’est-ce pas ?


    — Je l’espérais.


    Elle se serra contre lui.


    — Je voudrais que vous vous souveniez toujours de moi comme à cette minute, dit-elle à voix très basse.


    — Toujours.


    — Je crois qu’on vient, murmura-t-elle.


    Une clef tourna dans la serrure et Simon se leva. Vogel entra le premier, la main droite dans la poche de sa vareuse. Deux hommes de l’équipage l’accompagnaient. Il s’inclina légèrement. Son visage ne révélait rien de son triomphe.


    — Avez-vous pris une décision ? demanda-t-il.


    Simon fit oui de la tête.


    — Je suis à votre disposition, dit-il.


    *


    * *


    On lui attacha aux épaules les deux poches de cuir contenant chacune quarante livres de plomb. Il avait déjà revêtu l’épaisse combinaison de toile caoutchoutée, à corselet de cuivre, aux poignets de gutta vulcanisée. Il avait chaussé les bottes à semelles de plomb.


    L’homme qui était équipé comme lui et devait l’accompagner lui expliqua le fonctionnement de la valve du casque.


    — Si vous la vissez, l’air reste à l’intérieur de l’appareil et vous flottez. Si vous la dévissez, l’air s’échappe et vous coulez. Arrivé au fond, vous réglez la valve de façon à faciliter vos mouvements : la pression doit contrebalancer à peu près le poids du plomb. Compris ?


    — C’est très clair, dit le Saint.


    L’homme s’écarta et Vogel parla à Simon.


    — Ivaloff descend avec vous, afin que vous ne soyez pas tenté d’oublier ce que vous avez à faire. Il vous conduira à la porte de la chambre forte, que je lui ai montrée sur le plan de l’épave. Il porte un chalumeau capable de fonctionner sous l’eau et qui peut percer une épaisse plaque d’acier. Vous lui montrerez les endroits où il doit pratiquer des trous.


    Simon fit oui de la tête. Il passait sa main gantée de caoutchouc sur une trousse d’outils ouverte.


    — Ce sont les outils de mon cambrioleur, dit Vogel. Si vous avez besoin de quelque autre chose, nous essayerons de vous le procurer.


    — Cette trousse me suffit, répondit Simon.


    Il regarda le ciel et la mer. Le soleil baissait vers l’horizon. La surface de l’eau était à peine plissée par quelques vaguelettes. Des nuages blancs couraient vers le couchant. Mourir par un si beau jour ! C’était la mort qu’il venait de choisir. Il ne regrettait qu’une chose : pourquoi Vogel avait-il laissé monter Lorette sur le pont ?


    — Je communiquerai avec vous par téléphone, reprit Vogel, et vous me tiendrez au courant de vos progrès. Aussitôt que vous aurez ouvert la chambre forte, Templar, vous aiderez Ivaloff à sortir les caissettes d’or et à les disposer de façon que le grappin articulé puisse les soulever facilement. C’est tout ? Pas de renseignements complémentaires ?


    — Non, dit le Saint.


    Vogel leva la main et l’homme qui tenait le casque s’approcha. Il posa la lourde sphère sur les bords supérieurs du corselet, vissa d’un huitième de tour et serra les clefs de fixation. À travers la plaque de verre, Simon vit que deux hommes s’apprêtaient à manœuvrer les pompes qui fourniraient de l’air frais aux deux plongeurs.


    — M’entendez-vous ?


    C’était la voix de Vogel, déformée et amplifiée, qui faisait vibrer le micro et la paroi du casque.


    — Oui, dit Simon, assourdi par sa propre voix.


    On le poussa vers le bord, derrière Ivaloff. Une sorte de porte avait été ouverte dans le bastingage et les deux hommes se placèrent sur une plate-forme métallique attachée à l’extrémité du câble de la grue.


    Quelques secondes plus tard, ils s’enfonçaient sous l’eau glauque. Mais le Saint avait eu le temps de voir le canot automobile qui revenait du phare des Casquets. Sans doute deux innocents de plus avaient laissé leur vie aux mains des pirates, sans savoir pourquoi. Et, avant peu, Simon irait probablement les retrouver et leur dire la raison…


    Les deux plongeurs se trouvèrent brusquement plongés au sein d’une masse verte, vaguement phosphorescente. En levant la tête, le Saint pouvait voir rouler la surface de l’eau comme un plafond de verre liquide se mouvant en longues ondulations. Il voyait la quille du Falkenberg.


    Bientôt, il ne vit plus grand-chose qu’une ombre vert olive qui allait s’assombrissant. Il éprouva une nausée pareille à celle qui vous serre le ventre lorsqu’un avion pique du nez. Puis une grande barre grise surgit du fond de l’ombre : il comprit que c’était un mât, légèrement incliné. Puis les cheminées, la peinture blanche des superstructures.


    Ils se tenaient maintenant debout sur le pont-promenade.


    Lentement, ils descendirent, l’un derrière l’autre, jusqu’à la chambre forte. Ils suivirent des couloirs, foulant aux pieds des tapis cloués sur le parquet, tandis que des poissons filaient comme des projectiles devant ces monstres inconnus.


    Ivaloff s’arrêta devant la porte de fer et la montra du geste. Simon s’agenouilla, ouvrit la trousse qu’il portait à sa ceinture et dit dans le microphone :


    — Nous sommes devant la porte. Je me mets au travail.


    *


    * *


    Vogel, assis dans un fauteuil d’osier, se tenait près du haut-parleur. Il examinait ses ongles d’un air indifférent.


    Il ne répondit pas aux paroles du Saint ; son visage demeura impassible. Peut-être n’exprimai-t-il ni anxiété, ni impatience, parce qu’il n’éprouvait ni l’une ni l’autre.


    Lorette, appuyée au bastingage, était penchée sur la mer. Au-dessous d’elle, deux hommes vivaient, se mouvaient dans la profondeur de l’eau, reliés à la vie par un câble et, un tube de caoutchouc. Elle imaginait les mains de Simon, manœuvrant des outils, tournant des boutons de cuivre, achevant l’œuvre des pirates – tandis que sa vie demeurait à la merci d’un caprice de celui qui, là-bas, polissait distraitement ses ongles.


    Elle savait qu’il ouvrirait la chambre forte, puisqu’il l’avait promis.


    Une sorte d’engourdissement l’envahit, comme si la vie était suspendue en elle. Elle dut faire effort pour consulter sa montre et se rendre compte du temps écoulé.


    Le Saint avait annoncé depuis quarante minutes qu’il se mettait à l’œuvre, lorsque sa voix résonna de nouveau.


    — La chambre forte est ouverte.


    *


    * *


    Arnheim sauta sur ses pieds, comme si on l’avait piqué d’une épingle. Vogel interrompit le polissage de ses ongles, tourna une clef de l’appareil téléphonique placé près de lui et parla dans le micro suspendu à son cou.


    — Tout va bien, Ivaloff ?


    — Oui. La porte est ouverte. L’or est bien là.


    — De quoi avez-vous besoin ?


    — Le transbordement va prendre du temps Attendez…


    On pouvait aisément imaginer le Russe, au fond de l’eau, explorant lentement, péniblement, la chambre forte.


    — Nous sommes tout près du grand escalier, reprit la voix d’Ivaloff après un peu de temps. Nous allons remonter sur le pont et briser un dôme de verre qui nous gênerait. On pourra descendre le grappin par cette baie. Mais nous sommes au fond depuis trois quarts d’heure.


    Vogel réfléchit un instant.


    — Brisez le dôme de verre et je vous fais remonter.


    Il se tourna vers le groupe qui attendait des ordres.


    — Calvieri et Orbel, préparez-vous à descendre pour les remplacer. Grondin, vous manœuvrerez le treuil.


    Il donna tranquillement des instructions précises. Lorsqu’il eut fini, la voix d’Ivaloff résonna de nouveau.


    — Nous avons crevé le dôme de verre, dit-il ; nous poumons remonter, Maintenant.


    Vogel fit, oui de la tête et un homme vint se placer près du tambour du treuil.


    C’est alors seulement que Vogel se leva.


    Il tapota soigneusement les plis de son pantalon et, avec le calme d’un homme qui va poser sa cigarette sur un cendrier, il franchit les quelques pas qui le séparaient de la pompe à air.


    Lorette éprouva une telle surprise ; qu’elle n’en croyait pas ses yeux. Puis, brusquement, elle comprit et se précipita vers Vogel, saisit son bras et son poignet. Elle entendit quelqu’un gémir : « Non, non ! Pas ça ! », puis elle sursauta en comprenant que c’était elle-même qui avait parlé.


    — Non, non !


    — Ma chère lorette !


    Il s’était redressé et la regardait d’un air de désapprobation. Elle respirait à grands coups, le cœur battant, comme si elle venait de fournir une longue course. Soudain, elle s’aperçut que le treuil s’était immobilisé.


    — Pourquoi avez-vous fait cela ? demanda-t-elle, haletante.


    — Fait quoi ?


    — Arrêté le treuil, pour les laisser au fond de l’eau.


    Elle lui secouait violemment le bras.


    — Ma chère enfant, dit-il, d’un ton protecteur, l’on agit toujours ainsi. Lorsqu’un homme a travaillé pendant trois quarts d’heure à cette profondeur son sang est saturé d’azote. Si on le remontait rapidement, le gaz, à la faveur de la pression diminuée, formerait dans le sang des bulles semblables à celles que vous observez lorsque l’on débouche une bouteille de champagne. Le plongeur serait exposé à une dangereuse attaque de paralysie. La pression doit diminuer par degrés : il existe une table. Les deux plongeurs sont suspendus en ce moment à trente pieds de la surface. Ils y resteront cinq minutes, et puis on les remontera à vingt pieds où ils resteront dix minutes…


    Elle comprit qu’il avait raison et qu’il se moquait.


    — Vous alliez faire autre chose, dit-elle.


    — Quoi ?


    — Oter l’un des deux tubes de caoutchouc fixés à la pompe.


    — Ma chère…


    — C’est vrai, n’est-ce pas ?


    Il la regarda, impassible, comme s’il cherchait une réponse.


    Lorette haussa les épaules.


    — Pourquoi mentir ? dit-elle ; vous alliez le tuer.


    Un éclair de cruauté s’alluma un instant dans le regard de Vogel.


    — Et si je le tuais, dit-il ; est-ce-que cela vous causerait beaucoup de peine ?


    — Plus que vous ne pourrez jamais l’imaginer.


    Il ne bougeait pas. Pendant quelques secondes, Lorette se dit qu’il était fou : un chat jouant avec une souris et s’enivrant de son agonie. Elle le regarda et vit qu’il tenait son regard fixé sur elle. Elle en éprouva une sensation aiguë de froid. Puis elle se remit à parler, comme si elle ne pouvait retenir les mots qui passaient ses lèvres.


    — Je sais maintenant pourquoi il a consenti. Je sais pourquoi il a ouvert la chambre forte. Il ne l’aurait pas fait pour sauver sa vie. Il savait bien que vous le tueriez, après. Ce qu’il a fait, il l’a fait pour moi. Vous l’avez obligé à le faire pour moi, pour me sauver.


    — En vérité, ma chère Lorette, ceci est vraiment dramatique, dit Vogel. Votre ami Templar est un grand méconnu. C’est un parfait chevalier qui meurt pour sauver l’honneur de sa dame !


    — Je savais bien que vous ne pouviez comprendre.


    Il eut un rire bref.


    — Petite sotte, dit-il ; il n’a rien fait de tout cela.


    — Vous lui avez proposé un marché, n’est-ce pas ! Ma vie contre la sienne, s’il ouvrait la chambre forte ?


    Vogel soupira.


    — Il fallait bien fournir au parfait chevalier une occasion de mourir pour sa dame, ricana-t-il de nouveau.


    Son visage n’avait plus l’impassibilité de naguère. On eût dit que l’homme avait ôté un masque. Il grimaçait.


    — Templar n’avait pas le droit de conclure un marché dont j’étais l’enjeu, insista Lorette d’une voix qui tremblait. Je ne lui ai rien demandé. Le Saint a accompli le travail qu’il avait promis d’accomplir. Laissez-le vivre.


    — Pour qu’il revienne m’inquiéter ?


    — Vous pouvez exiger qu’il oublie tout ce qui vous concerne. Il tiendra parole.


    — Bien sûr ! Le parfait chevalier ! Vous êtes ridicule !


    — Vous n’avez pas toujours été de cet avis, répondit-elle.


    Il la regarda un instant, puis leva la main et lui toucha la joue.


    — Vous savez ce que je pense de vous, murmura-t-il. Je vous l’ai dit. Vous avez tenté de me séduire, sans rien m’accorder. J’ai couru un grand risque à cause de vous. Mais – il lui prit brutalement le poignet – j’avais mon idée ; je savais jusqu’où je vous laisserais aller et comment vous devriez payer.


    Il se pencha vers le tube de caoutchouc, mais elle lui saisit le bras.


    — Si vous n’êtes pas sage, ricana-t-il, je vous fais enfermer dans une cabine.


    — Si vous l’épargnez, murmura-t-elle, je resterai à bord.


    *


    * *


    Il fallut quarante minutes pour remonter les deux scaphandriers, afin de leur ménager une décompression graduelle. Le Saint n’avait pas été incommodé par cette immersion prolongée : il avait seulement ressenti une fatigue générale qui était allée croissant pendant qu’il travaillait au fond, et les dernières minutes, passées à briser le dôme de verre, lui avaient paru épuisantes. Il n’aurait jamais pensé que la résistance de l’eau dévorât ainsi les forces humaines. Simon, vigoureux et entraîné, éprouvait une sorte de lourdeur dans les membres en même temps que le désir de se mouvoir à l’air libre. L’ascension, surtout, l’épuisa moralement. Il aurait donné la moitié des lingots d’or de la chambre forte pour une cigarette.


    Mais, à la réflexion, il songea qu’il était heureux d’être encore soumis à une si rude épreuve. Il vivait. Lorsqu’il avait annoncé que sa tâche était accomplie, il avait attendu la mort, l’asphyxie rapide, impitoyable. Il avait fait ce que Vogel exigeait de lui. Il devenait pour le chef des pirates une menace perpétuelle que celui-ci ne laisserait pas subsister. Comme Lorette, Simon pensait qu’il était idiot de mourir jeune, laissant derrière soi tant de choses inachevées. Mourir dans le noir, au lieu de tomber dans l’ivresse d’une bataille. Mais il avait accepté cette mort. Pourquoi l’avait-elle épargné ?


    Le Saint ne pouvait croire que Vogel eût changé d’avis. Celui-ci avait-il hésité en songeant aux amis du Saint qui savaient sans doute où était Simon et voudraient le venger ? C’était un argument. Cependant, Templar ne croyait pas qu’il ait pu impressionner Vogel.


    Il vivait donc sans savoir pourquoi, sans connaître la durée de ce sursis. Mais l’instinct de conservation le poussait à chercher comment ce sursis pourrait être indéfiniment prolongé.


    Avant de descendre, tandis qu’il examinait la trousse du cambrioleur, Simon n’avait-il pas cru à la vie, lorsqu’il avait subtilisé un outil court et léger qu’il avait glissé à l’intérieur de la combinaison imperméable et qu’il sentait maintenant contre son bras ? Un outil plus précieux pour lui que tout l’or du Chalfont Castle.


    Cependant la couche d’eau, au-dessus d’eux, devenait moins épaisse et laissait transparaître une vague clarté. Le poids du scaphandre était plus sensible. Enfin ils émergèrent et les lourdes bottes se posèrent sur le pont du Falkenberg. On s’empressa pour dévisser les casques et le Saint emplit ses poumons de l’air frais de la mer.


    Tout de suite, il vit, Vogel debout devant lui.


    — Peut-être aviez-vous raison, dit l’homme au nez d’aigle, en considérant que « mon » cambrioleur était un amateur. Si j’en juge par le temps que vous avez mis à ouvrir la porte, vous avez l’habileté d’un professionnel.


    — On ne saurait comparer personne au Saint, dit Templar avec modestie. Puis-je savoir comment vont se poursuivre les réjouissances ?


    — Vous allez descendre dans votre cabine en attendant que j’aie décidé de votre sort.


    *


    * *


    Lorette l’entendit quitter le pont. Elle ne se retourna pas. Les deux plongeurs descendirent ; le treuil grinçait. Arnheim dit à Vogel :


    — Cela va prendre du temps.


    — Je ne sais pas, dit Vogel, Ivaloff descendra avec un autre, dès que Calvieri et Orbel remonteront. Nous serons à Saint-Martin dans deux ou trois heures.


    — Est-ce qu’on nous attend ?


    — Je vais les prévenir. Occupez-vous du téléphone.


    Lorette, les coudes sur le bastingage, le menton dans les mains, considérait la mer, sans rien voir ni rien entendre.


    Elle sursauta et secoua la tête. Vogel venait de lui toucher légèrement l’épaule.


    — Vous êtes lasse ! dit-il.


    Elle fit non de la tête.


    — N’avez-vous pas soif ?


    — Si.


    — Venez.


    Il la précéda, se dirigeant vers la timonerie. Il sonna. Le steward entra et attendit, immobile.


    — Brandy et soda, dit-il, interrogeant Lorette du regard.


    Elle approuva de la tête et le steward sortit. Vogel tendit à la jeune fille une boîte de cigarettes, ouverte ; elle en prit une et l’alluma d’une main qui ne tremblait pas, mais son cœur battait trop vite.


    — Voulez-vous m’excuser ? dit Vogel.


    Il s’était levé et, tournant le dos à Lorette, s’était dirigé vers les casiers garnis de livres.


    Elle respira. Le steward apporta un plateau ci lui versa à boire. Il quitta la cabine sans bruit. Lorette prit son verre et songea soudain que la boisson pouvait être droguée. Après un instant d’hésitation, elle but. Peu importait !


    Vogel avait pris une chaise, s’était assis devant l’un des casiers et l’avait ouvert, comme une porte. Le rayon tournait sur des gonds. Derrière, apparut le cadran d’un appareil de radio. Vogel coiffa les écouteurs et, de ses longs doigts blancs, manœuvra les boutons, délicatement.


    Lorette entendit la sourde vibration d’un générateur, puis un tic-tac intermittent. Vogel avait repéré la station qu’il cherchait et s’apprêtait à transmettre un message.


    Le rythme saccadé des points et des traits éveillait dans l’esprit de Lorette des lettres et des mois. Comme tous les détectives au service d’Ingerbeck, elle avait étudié le morse et pouvait traduire, au son. Elle le fit instinctivement.


    Point – point – trait – point… – point – point trait… – trait – point – trait – point… Elle chercha et retrouva dans sa mémoire l’indicatif de la station de Cherbourg. Puis, Vogel signala l’indicatif du Falkenberg et passa son message avec l’habileté d’un professionnel. Un télégramme. « Baudier, Herqueville… Arriverai ce soir, vers neuf heures et demie. Préparez phares… »


    Lorette ignorait le nom et le lieu, mais le message indiquait clairement que Vogel avait, sur les côtes de France, un quartier général.


    Soudain, elle se dit que l’appareil pouvait communiquer avec d’autres stations, celle de Niton, par exemple, dans l’île de Wight, qui pourrait relayer un message par câble… jusqu’à Saint-Pierre-Port ! Le message serait accepté sans discussion : le Falkenberg devait figurer sur la liste officielle des navires pourvus d’un appareil de télégraphie sans fil.


    Pendant une fraction de seconde, Lorette eut peur de ne pas retrouver dans sa mémoire l’indicatif du Falkenberg, mais les lettres revinrent s’y imprimer comme en traits de feu. Si donc elle pouvait demeurer seule dans la timonerie, pendant cinq minutes…


    Vogel ôtait les écouteurs. Il tourna le bouton central de l’appareil et repoussa le casier à sa place, puis il revint vers Lorette.


    — Je n’aurais jamais pensé que vous fussiez si parfaitement équipé, dit-elle.


    Il haussa les épaules et parla d’un ton presque méprisant, tant il avait confiance en soi.


    — C’est quelquefois utile, dit-il ; je viens d’envoyer un message annonçant notre arrivée.


    — Où ?


    — À Herqueville, un peu au sud du cap de la Hague, dans l’anse de Vauville. Ce n’est pas une plage à la mode, mais je possède tout près de là un château où vous pourrez vous installer dès demain. Si vous préférez que nous partions pour une croisière… je suis à vos ordres.


    — Est-ce là que vous libérerez le Saint ?


    — Peut-être. Mais cela demandera un peu de temps. Il faut que j’assure auparavant ma protection contre quelque nouvelle tentative de sa part.


    — S’il vous donne sa parole…


    — Bien sûr : le parfait chevalier ! N’oubliez pas, cependant, que le parfait chevalier refuse d’abandonner sa dame.


    — Mais, murmura Lorette, il ne doit pas savoir…


    — Je ne lui révélerai pas les termes de notre marché ; mais il se demandera pourquoi vous restez avec nous. Il faudra trouver une réponse satisfaisante. D’autre part…


    Elle détourna la tête pour éviter le regard de Vogel posé sur elle. Elle pensait à la radio. Radio. Radio. Peter Quentin. Roger Conway. Orace. Steve Murdoch. Le Corsaire. Saint-Pierre-Port. Royal Hôtel. Si un message pouvait les prévenir !


    Vogel parlait d’abondance, condescendant :


    — Vous comprenez que je ne puis rien faire avant d’avoir mis en lieu sûr ma précieuse cargaison. Je ne puis déposer cet or dans une banque. J’ai ma banque personnelle, dans la baie, près de Herqueville, sous trente pieds d’eau. Personne n’en peut découvrir l’entrée. Elle renferme, en or et en bijoux, un trésor dont vous n’avez jamais rêvé. Lorsque j’y aurai apporté la cargaison du Falkenberg, elle contiendra plus de quinze millions de livres sterling. Vous en aurez votre part. Vous me demanderez ce que vous voudrez. Ce soir, nous jetterons l’ancre au-dessus du trésor et nous descendrons les lingots du Chalfont Castle. Après, je prendrai un peu de repos. Vous serez riche : les reines vous envieront. Mais il me faut l’assurance que Templar ne pourra plus rien contre moi.


    *


    * *


    Elle savait qu’il mentait.


    Simon Templar, dans sa cabine, écoutait les bruits environnants : le grincement du treuil, les pas sur le pont, le choc des caisses de lingots sur les planches. Il pensait à Roger, à Peter ; il pensait surtout à Lorette.


    Il était près de huit heures lorsque le bruit cessa. La sourde vibration des moteurs reprit. Simon regarda la mer, par le hublot ouvert : il constata que le yacht se dirigeait vers l’est, laissant derrière lui le couchant empourpré.


    Un marin de l’équipage, flanqué de deux hommes armés d’automatiques, apporta le dîner du Saint, sur un plateau. Une demi-heure plus tard, le même cortège revint chercher le plateau, sans un mot. Simon entendit tourner la clef, dans la serrure et alluma une cigarette. Pendant près d’une heure, il réfléchit, tandis que la nuit tombait. Enfin, il se leva et prit dans sa poche l’outil que la Fortune avait placé entre ses mains.

  


  
    CHAPITRE VIII


    OÙ SIMON TEMPLAR USE DE SON POIGNARD ET KURT VOGEL DESCEND VERS SON TRÉSOR


    La serrure résista quelque cinq minutes à l’attaque silencieuse de Simon, puis elle céda.


    C’était une bonne petite serrure ordinaire, mais elle n’était pas construite pour se défendre longtemps contre le Saint et l’outil perfectionné dont il disposait.


    Templar poussa un soupir de soulagement. Cet instant consacrait la première faute de Vogel. En exigeant du Saint qu’il ouvrît la porte de la chambre forte, Vogel avait fourni à son adversaire l’outil qui devait le libérer. Il avait commis une deuxième faute en laissant remonter Simon. Il avait ainsi violé la principale loi de la jungle des aventuriers – le seul ennemi dont on n’ait plus rien à craindre, c’est l’ennemi mort… Cependant, le Saint n’avait pas encore découvert la raison pour laquelle il était revenu du fond de la mer. Il la pressentait… mais l’heure était à l’action : on verrait plus tard.


    Une joie sauvage monta en lui tandis qu’il tournait avec précaution le boulon de la porte. Le ballant s’ouvrit sans bruit. Quoi qu’il arrivât, les dieux de l’aventure offraient au Saint une dernière chance.


    *


    * *


    Il jeta un regard dans le couloir. Toutes les portes des cabines étaient fermées. L’équipage devait dîner dans sa grande cabine. Le couloir était vide : longue galerie blanche brillamment éclairée.


    Le Saint la parcourut sur la pointe des pieds et monta les marches de l’escalier qui conduisait au pont.


    L’air frais le surprit agréablement. Au-dessus de sa tête, le ciel s’était assombri ; les premières étoiles apparaissaient. Vers l’ouest, il aperçut les feux d’un petit navire qui cinglait vers le sud-ouest.


    Il demeura un instant immobile, appuyé contre la cloison de la superstructure. Il entendait le bruit doux de l’étrave fendant l’eau, le ronronnement assourdi des moteurs. Autour de lui, sur le tillac, les caisses de lingots étaient entassées. Le pont était désert. Sur la plage arrière, quatre scaphandres étaient étendus, les casques posés près des corselets. On eût dit quatre hommes décapités. Derrière lui, vers l’avant, les baies de la timonerie étaient éclairées. Simon songea à la méthode dont il avait usé l’avant-veille au soir : il monta sur les caisses de lingots et se glissa à plat ventre sur le toit de la timonerie. Droit devant, il voyait les lumières de la côte de France jaillir l’une après l’autre de l’obscurité. Il apercevait une côte rocheuse qu’il ne connaissait pas, mais, à en juger par la route du Falkenberg, ce devait être la côte ouest du cap de la Hague. À tribord, il vit deux feux intermittents : rouge, rouge et blanc ; le phare du port de Diélette sans doute.


    — Un peu de café, Lorette ?


    Il entendait la voix de Vogel, arrivant par une baie ouverte. Alors, il se glissa jusqu’au bord du toit, se pencha et jeta un rapide regard à l’intérieur de la timonerie.


    Ils étaient là tous les trois, Vogel, Arnheim et Lorette.


    Elle portait une robe de satin blanc, décolletée dans le dos, extrêmement simple, et qui révélait l’adorable ligne du cou et des épaules. Près d’elle, Otto Arnheim, dont le plastron roide bombait comme une cuirasse ; Kurt Vogel, hautain et sûr de soi, portait un smoking de velours bleu. Il s’était levé et versait du café pour Lorette sur un guéridon bas. L’homme de barre tournait le dos aux dîneurs,


    Le yacht se dirigeait vers le quartier général de Vogel. Les caisses d’or laissées sur le pont les scaphandres révélaient nettement que le Falkenberg n’allait pas relâcher dans un port. Vogel possédait sans doute une maison sur la côte et débarquerait, son butin au cours de la nuit ou le lendemain matin. Le Saint ne pouvait prendre une décision avant de connaître les intentions de son adversaire. S’il pénétrait dans la timonerie et capturait les deux chefs, – ce qui s’avérait difficile, – il aurait à compter, seul, armé d’un poignard, avec les douze pirates de l’équipage. C’était une tâche au-dessus des forces, humaines, quelles que fussent la confiance et l’audace de Simon Templar.


    — Je vois les feux !


    Le timonier venait de rompre le silence.


    Simon leva la tête et aperçut quatre feux rouges, accouplés deux à deux, qui venaient de s’allumer sur la côte. Sans doute pour guider le yacht.


    — Bien, répondit Vogel. Lorette ; vous allez descendre dans votre cabine. Il est très dangereux de se baigner immédiatement après un repas.


    — Je n’irai pas rejoindre le Saint ? dit-elle d’une voix qui suppliait.


    — Non, dit Vogel ; ce serait, en effet cruel de vous laisser en tête à tête avec lui ; il pourrait vous poser des questions… Descendez dans votre cabine.


    Simon, penché sur le bord du toit, la vit se lever et quitter la timonerie où le steward venait d’entrer. Il vit le regard apeuré de la jeune fille, le sourire sarcastique de Vogel, et il comprit pourquoi il vivait. Etourdi et subjugué, il baissa la tête et ferma les yeux, envahi par une sensation d’indicible humilité, mêlée d’un peu d’orgueil.


    Il se leva à demi, pour la suivre. C’était elle qui méritait de vivre.


    Il interrompit soudain le mouvement qu’il avait ébauché, comprenant brusquement que ce serait folie. Il ignorait où se trouvait la cabine de Lorette. En cherchant à la découvrir, il pouvait être surpris et compromettre irrémédiablement la seule chance de salut qui lui restait. Il fallait attendre patiemment l’occasion propice. Au jeu qu’il jouait, une ou deux levées ne suffisaient pas : il lui fallait un chelem.


    — Allons-nous descendre les lingots ce soir ?


    C’était la voix gutturale d’Otto. Simon attendit fébrilement la réponse,


    — Oui. Ce sera plus sûr. Nous ignorons quels renseignements Templar a communiqués à ses amis. Cet homme est plus dangereux que toutes les agences de détectives réunies, et il serait naïf de le mésestimer. Nous coulerons le Falkenberg au large. Oui, c’est dommage, mais il faut songer à cacher la piste. Nous armerons un chaland léger pour repêcher l’or. Quant à la façon dont nous en disposerons, j’espère que vous avez fait le nécessaire.


    — Oui. Avant de quitter Dinard.


    — Alors, tout va bien.


    La voix de Vogel semblait arriver sous un angle nouveau, Simon se pencha et le vit, debout, manœuvrant la barre. Il poussa un levier et les moteurs tournèrent au ralenti. Simon, relevant la tête, s’aperçut que la côte était toute proche. Il voyait les falaises de granit et la ligne d’écume blanche qui battait leur pied. Les quatre feux jumelés se trouvaient maintenant sur la même ligne. Un autre feu, blanc, dansait sur la mer, à quelques brasses du yacht.


    *


    * *


    Tout soudain, – et le Saint, surpris, s’aplatit comme un lièvre au gîte, – le faisceau lumineux d’un projecteur jaillit du bord du toit, au-dessus de la baie de la timonerie qui faisait l’ace à l’avant, et vint se poser sur le feu blanc. C’était une lanterne accrochée au plat-bord d’une barque, occupée par un homme qui, penché sur la mer, relevait une bouée. Le timonier, envoyé par Vogel, tendit une gaffe à crochet à l’homme qui y fixa le câble de la bouée. Puis, le nouveau venu amarra sa barque à une chaîne du Falkenberg qui fit machine en arrière. Quelques instants après, l’homme était sur le pont. Les moteurs s’arrêtèrent et le projecteur s’éteignit.


    — Bonsoir, Baudier, dit Vogel ; entrez.


    Puis, s’adressant au timonier :


    — Prévenez Ivaloff qu’il se tienne prêt à plonger dans un quart d’heure. Dites à Calvieri de me préparer un scaphandre. Je viendrai dans quelques minutes.


    — Entendu.


    Le timonier se dirigea vers la plage arrière, tandis que Vogel fermait la porte de la cabine. Le Saint se releva, sur le bout des doigts et la pointe des pieds, et sauta sur l’homme.


    L’instant d’après, il grimpait de nouveau sur le toit, hissant après lui l’Allemand, ahuri, qu’il tenait à la gorge. L’homme vit luire le poignard du Saint et se sentit piquer, sous le menton.


    Simon murmura :


    — Wenn du einen Lau von dir gibst, schneide ich dir den Kopf ab[3] .


    L’Allemand ne bougea pas et Simon desserra son étreinte, puis il prit dans la poche du timonier l’automatique de celui-ci.


    — Lève-toi, commanda-t-il.


    L’homme obéit.


    — Est-ce que tu as l’intention de devenir centenaire, Fritz ? murmura Simon.


    L’Allemand fit oui de la tête et passa sa langue sur ses lèvres sèches.


    — Alors, écoute. Tu vas m’amener avec toi, tu diras à Ivaloff que Vogel a ordonné que je descende au fond avec lui. C’est tout. Tu ne verras plus ton automatique, parce qu’il sera, dans ma poche, mais n’oublie pas que je me tiendrai près de toi et que je pourrai tirer. Si tu me trahis, je te creuse un gentil petit trou au creux de l’estomac. Compris ?


    Simon donna au docile Allemand des instructions complémentaires, puis il replaça Belle dans son étui qu’il glissa à l’intérieure de sa chemise. L’automatique, il le plaça dans la poche de son pantalon, le canon en l’air, de façon à pouvoir tirer obliquement.


    Par degrés, il évoquait les détails du raisonnement que son inspiration avait ignorés. Vogel désirait « descendre » les lingots ; il avait résolu de plonger avec Ivaloff. La vérité éclatait, lumineuse. Lorette en avait parlé une fois. Le pirate avait quelque part une maison, une cave, où il gardait son trésor. Désormais, Simon savait que cette cave était une caverne sous les flots. Il y descendrait avec Vogel. Celui-ci livrerait lui-même son secret, puis…


    *


    * *


    Ils arrivèrent en haut de l’escalier comme Simon ôtait sa cravate et la nouait au pontet[4] de l’automatique. Il arrêta l’Allemand d’un geste.


    — Tiens-moi le bras, dit-il.


    L’homme obéit et descendit en maintenant son étrange prisonnier.


    — N’oublie pas, ajouta Simon dans un souffle, que s’ils soupçonnent la véracité de tes paroles, tu seras mort avant qu’ils aient pris une décision. En avant !


    Ils suivirent le couloir. Le timonier s’arrêta devant la porte d’une cabine et l’ouvrit. Ivaloff et un autre marin de l’équipage étaient assis sur une couchette. Ils levèrent la tête d’un air interrogateur.


    Simon retint son souffle. Il s’écoula près d’une seconde avant que le timonier parlât, et cette seconde sembla durer une éternité.


    — Le chef dit que Templar va plonger de nouveau…


    Sans une question, les deux hommes s’étaient levés ; le timonier poursuivit :


    — Le chef dit que toi, Calvieri, tu lui prépares un scaphandre. Il descend aussi. Il sera là dans quelques minutes.


    — Bien.


    Ivaloff allait suivre son camarade lorsque l’Allemand l’arrêta d’un geste.


    — Toi, Ivaloff, tu restes ici pour veiller à ce que personne ne monte sur le pont jusqu’à la fin de l’opération. Personne que le mécanicien et son aide. Habille-toi pour aller à terre. Tu partiras avec le chef dès qu’il sera remonté.


    — Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda Ivaloff.


    Le timonier haussa les épaules.


    — Je n’en sais rien ; ce sont les ordres du chef.


    Ivaloff grogna et referma du pied la porte de la cabine.


    La première manœuvre avait réussi. L’équipage était immobilisé. Ivaloff n’apparaîtrait pas sur le pont. Vogel maintenait une discipline de fer à bord de son yacht et personne n’oserait désobéir.


    Simon se dirigeait vers l’escalier, tirant derrière lui le timonier tremblant. Qu’allait-il faire de celui-là qui pouvait tout gâter en avouant ? Le Saint l’arrêta près d’une cabine – celle-là même où il avait été emprisonné – et il sourit…


    L’instant d’après, il décochait au malheureux un uppercut si violent que la nuque de l’Allemand toucha la cloison. Le Saint avait frappé de toutes ses forces et il crut s’être démis le poignet : l’homme devait demeurer, inconscient pendant au moins une heure. Simon traîna le timonier dans la cabine et repoussa la porte sur lui.


    En gravissant les marches de l’escalier, il attacha à son cou, par sa cravate, l’automatique qu’il avait tiré de sa poche. Il dissimula : l’arme en la glissant dans sa chemise. Il pouvait la saisir de la main, à l’intérieur de la combinaison du scaphandre, à condition que le casque fût ôté.


    Calvieri attendait Templar qui s’assit sur le tabouret et délaça ses chaussures. Aussi rapidement qu’il le put, mais sans révéler une hâte excessive, il exécuta les mêmes gestes que lors de sa première plongée. Calvieri l’aida à passer la combinaison, lui frotta les poignets de savon, puis laça les lourdes bottes, tandis que Simon engageait ses mains dans les gants de caoutchouc. Puis Calvieri posa le bourrelet de feutre soutenant le casque.


    Simon alluma une cigarette. Calvieri boucla les courroies du corselet, puis releva la tête en entendant venir Vogel.


    — Alors… à demain.


    — À demain.


    Le Saint se leva. Baudier descendait dans sa barque. Vogel et Arnheim marchaient vers la plage arrière. La partie n’était pas encore gagnée.


    Un scaphandre pèse près de cent quatre-vingts livres et il n’est pas aisé de se promener avec cette carapace sur le dos. Mais Ivaloff était vigoureux et le Saint ne pouvait courir le risque d’être reconnu en demeurant assis sur son tabouret. Il alla lentement vers le bastingage et s’y accouda.


    Il entendit derrière lui un léger bruit : Vogel revêtait la combinaison. Pas de conversation. Simon avait remarqué que le chef des pirates n’était pas loquace et il pria le ciel que Vogel gardât le silence. Pourquoi Calvieri s’étonnerai-t-il si le Saint plongeait de nouveau, comme il l’avait fait l’après-midi ?


    Simon entendit enfin le bruit de la pompe que manœuvrait l’aide-mécanicien, puis Calvieri apparut près du Saint, portant le casque à deux mains. Simon baissa la tête et attendit que les vis fussent serrées.


    Alors, il vit, à travers le panneau de verre, Vogel qui se levait et marchait lourdement vers le bord, tandis qu’une lampe puissante s’allumait au-dessus d’eux.


    *


    * *


    Ils descendirent côte à côte sur la plate-forme en fer. La lampe plongea derrière eux, créant dans la masse d’eau une sphère de lumière laiteuse, et s’immobilisa à quelques pieds du fond. Les contours des rochers apparaissaient aussi clairement que sous la lumière du soleil. Simon pouvait voir les algues bouger imperceptiblement, des poissons aller et venir, tantôt presque immobiles, tantôt se déplaçant comme des flèches.


    Déjà, Vogel se dirigeait vers un énorme rocher sphérique qui se trouvait à la limite du champ lumineux. Simon régla la valve de son scaphandre et suivit, luttant de nouveau contre la résistance de l’eau. Lorsqu’il arriva près de Vogel, celui-ci, du geste, lui fit signe de se retirer, Simon recula lourdement.


    Il songea soudain que, à la faveur de la clarté intense de la lampe, on pourrait voir, du bord du Falkenberg, les deux plongeurs comme en plein jour ; puis il réfléchit que les vaguelettes incessantes détruisaient l’image exacte et que Arnheim, ou les autres, ne pourraient voir que des ombres indistinctes.


    Il regarda Vogel. Celui-ci, la tête renversée en arrière ; examinait la surface de l’eau. Simon suivit la direction de son regard et vit descendre l’énorme grappin articulé, pareil à une gigantesque araignée de mer. Les bras levés, Vogel saisit un des crochets. Le Saint l’imita, comprenant que le grappin était destiné à déplacer la roche sphérique.


    Il sursauta en entendant mugir la Voix de Vogel : il avait oublié le téléphone.


    — Prêt ! Hissez !


    Les câbles se tendirent. Un nuage de vase se forma à la base de la roche qui se déplaça de côté.


    — Stop !


    Les câbles mollirent. Le Saint aperçut, à l’endroit où était posé le rocher, un trou ovale.


    L’entrée de la caverne des pirates !


    Vogel se dirigeait vers cette entrée, à cette allure ridiculement lente que les scaphandriers ont sous l’eau et qui fait penser au ralenti cinématographique. Il s’agenouilla, puis s’accroupit et se mit à plat ventre. Il entra dans le puits à reculons. Ses pieds, à tâtons, cherchaient les crampons d’une échelle de fer scellée dans la roche.


    Simon allait le suivre.


    — Restez là, tonna la voix de Vogel, et guidez le grappin.


    Le Saint hésita, mais le plan qu’il avait élaboré exigeait qu’il obéît. Il voyait briller le casque de Vogel. Sans doute, la caverne n’avait-elle d’autre secret que celui de la roche qui en obstruait l’entrée.


    Une ombre semblait flotter au-dessus de lui. Il leva la tête : le grappin descendait, serrant dans ses doigts de fer des caisses de lingots.


    — Stop ! cria le Saint.


    La charge s’immobilisa et Simon la poussa lentement, avec peine, au-dessus du trou.


    — Descendez, doucement.


    La charge descendit, disparut dans le puits, et Vogel donna lui-même, d’en bas, l’ordre de stopper.


    Le grappin remontait. Simon le guida hors du trou. Il tentait d’estimer la valeur de chaque chargement. Un demi-million ? Un million de livres sterling ? On peut évoquer facilement des sommes aussi considérables, mais les évaluer lorsqu’elles sont devant vous, c’est tout autre chose. Il préféra mesurer le temps. Après la seconde descente du grappin, il estima qu’il s’écoulait environ quatre minutes entre le moment où le grappin remontait, vide, et celui où il redescendait avec un nouveau chargement.


    Alors il décida de se préparer pour la scène finale.


    *


    * *


    Aussitôt qu’il eut poussé à l’aplomb du puits le chargement suivant, il saisit le câble attaché au scaphandre de Vogel et tira dessus, mais du côté du yacht, comme si le chef s’était déplacé. L’homme qui le tenait céda lentement à la tractation et lâcha près d’une brasse de câble.


    Puis Simon prit le couteau passé dans un étui de cuir, à sa ceinture, et qui faisait partie de l’équipement.


    Au moment de s’en servir, il pensa au professeur Yule, au treuil immobilisé, à l’oxygène des cylindres, au petit homme barbu, naïf et gai, qui était mort au fond du Hurd Deep. Il pensa à Lorette, au prix que Vogel avait fixé pour sa rançon. Et il fut sans pitié. À sa façon, au cours de ses aventures, il n’avait jamais manqué à la justice, à sa justice.


    Il se mit à scier soigneusement les fibres du câble.


    À chaque chargement qui descendait, il abandonnait son couteau et le reprenait aussitôt que le grappin chargé de caisses avait disparu dans le trou. Il agissait avec précaution et s’arrêta lorsqu’il eut mis à nu le double fil téléphonique contenu à l’intérieur du câble. Puis il agit de même avec son propre câble, celui qui le reliait au bord du Falkenberg. Lorsqu’il eut achevé son ouvrage, chacun des deux câble pouvait être sectionné d’un seul coup de couteau.


    Cette précaution était indispensable. Si le haut-parleur ne révélait pas lequel des deux plongeurs parlait : si la voix était altérée au point que l’on ne pût les reconnaître, les deux hommes qui soutenaient les câbles savaient à quel plongeur ils correspondaient.


    Six autres chargements descendirent et une impatience fébrile gagnait le Saint. Certes, il savait désormais qu’il tenait Vogel à sa merci, mais il pouvait payer cette vengeance de sa vie et de celle de Lorette si les pirates découvraient le complot.


    — C’est tout ! dit enfin une voix qui devait être celle d’Arnheim.


    Simon vit le grappin remonter vide, une dernière fois. Alors il prit le câble de Vogel et sectionna l’un après l’autre les deux fils téléphoniques.


    Tranquillement, comme s’il avait revêtu un costume pour un bal masqué, il noua le câble de Vogel autour de sa taille. Puis il parla, s’efforçant à imiter la voix sèche du chef des pirates.


    — Un instant !


    Il accrocha solidement son propre câble à un éperon de granit, laissant libre la partie qu’il sectionnerait lorsqu’il n’aurait plus à user du téléphone, ménageant ainsi une résistance à la traction de l’homme qui, là-haut, tenait l’autre extrémité.


    Le casque de Vogel apparaissait au bord du trou.


    Simon s’agenouilla, tout près du puits.


    — Non, dit-il, imitant la voix de Vogel. Restez là. Je vais remonter. Je redescendrai dans quelques minutes.


    Vogel était maintenant sorti à mi-corps. Il fil un geste pour écarter le Saint.


    Simon ne bougea pas.


    *


    * *


    La partie du câble de Vogel qui était reliée à son appareil flottait derrière sa tête, mais il ne pouvait la voir. Il tourna son visage vers la lumière. Ses lèvres bougeaient, prononçant des mois qu’il était seul à entendre.


    Peut-être fût-ce parce qu’il ne recevait pas de réponse que Vogel se méfia ? Peut-être parce que l’ombre agenouillée devant lui l’inquiétait ? Il approcha lentement son casque de celui de son compagnon.


    Simon comptait bien que Vogel ne mourrait pas sans savoir qui l’envoyait retrouver ses victimes. Il leva la tête et se tourna de façon que le pirate pût voir son visage.


    Les yeux de Vogel s’agrandirent brusquement et un rictus découvrit ses dents. Pour la première fois, Simon vit tomber le masque de cire qui semblait recouvrir ce visage. Les lèvres formèrent des mots, puis l’une des mains s’immobilisa sur le câble sectionné…


    Dieu seul sait en quel tourbillon les pensées se heurtèrent dans la tête du bandit. Il avait achevé son succès ; il triomphait ; cette dernière plongée était l’épilogue d’un extraordinaire roman. Simon Templar, battu, désarmé, était son prisonnier, attendait la mort…


    Et voici que le visage souriant du Saint lui apparaissait, en une vision de cauchemar. L’équipage, dompté ou acheté, lui avait obéi. Mais comment ? Comment tout cela avait-il pu arriver ? Par quel miracle Templar avait-il retourné la situation ?


    C’était une énigme que Vogel ne devait jamais résoudre.


    Il tenta de se jeter sur le Saint, mais ses gants glissèrent sur la toile mouillée.


    Alors le Saint, souriant, marcha sur lui et le poussa dans l’abîme.


    Le pirate s’enfonça dans le puits, lentement, avec des gestes ridicules, comme s’il voulait agripper l’eau pour se retenir.


    Simon sectionna le tube de caoutchouc qui amenait l’air au casque de Vogel et demeurait tendu sur le bord du puits. Des bulles d’air montèrent vers la surface de l’eau.


    — Otto ! appela le Saint.


    — Oui.


    — Fais-moi remonter, tout seul.


    Simon trancha les fils téléphoniques de son propre câble et se sentit enlevé.


    *


    * *


    On remonte d’une profondeur de trente pieds, sans qu’il soit nécessaire d’observer les règles de la décompression graduelle. Trois minutes plus tard. Simon était sur le pont du Falkenberg. On le guida vers un tabouret. Il s’assit. Calvieri dévissa le casque, tandis que l’aide-mécanicien débouclait le corselet et les agrafes des poignets. Lorsque Calvieri souleva la lourde sphère, Simon baissa la tête, dégagea ses bras des manches de la combinaison, coupa de son poignard la cravate qui suspendait l’automatique à son cou et se redressa, écartant le corselet, avant qu’un seul des pirates l’ait reconnu.


    — C’est fini, garçons, dit-il doucement.


    Au son de sa voix, ceux qui ne l’avaient pas reconnu se retournèrent. Calvieri lâcha le casque qui roula sur le pont, puis le silence retomba.


    Arnheim était debout, la bouche arrondie en 0, le ventre tressautant. Son visage rosé avait pris une teinte verdâtre.


    Ce fut à lui que le Saint s’adressa.


    — Kurt Vogel est mort, dit-il, ou il le sera bientôt. C’est ma justice.


    Puis il se tourna vers les autres.


    — Quant à vous, vous vous en tirerez peut-être avec un long séjour en prison, si vous levez gentiment, les mains, au-dessus de votre tête, sans hésiter et sans essayer de m’intimider…


    L’automatique claqua : Otto Arnheim, qui avait tenté de glisser sa main vers sa poche, tituba comme un homme ivre, puis s’écroula sur le pont.


    — Je disais donc… poursuivit le Saint ; ah oui ! Que cet automatique partirait tout seul si vous tentiez de m’intimider. Calvieri, prenez un rouleau de filin et attachez vos camarades, puis vous vous joindrez à la brochette. Nous irons ensuite en bas, chercher les autres.


    — C’est fait, mon vieux, murmura Roger Conway, apparaissant sur le pont, un pistolet dans chaque main.


    Steve Murdoch venait derrière lui.

  


  
    ÉPILOGUE


    — C’était en réalité très facile, dit Roger Conway. Aussitôt que nous avons reçu le télégramme de Lorette, nous sommes partis pour Herqueville. Sans le secours d’Orace, nous aurions peut-être sombré sur quelque récif, mais tout s’est bien passé, et nous sommes venus en trois heures. Nous avons vu le Falkenberg nous dépasser, loin à bâbord. À un mille de la côte, nous avons éteint nos feux, avançant avec précaution. Nous avons sauté dans le youyou et nous sommes partis en reconnaissance. Une fiévreuse activité paraissait régner sur le pont du yacht ; nous en avons profité pour monter à bord. Nous avons gagné l’entrepont et récolté sept pirates, dont un inanimé. Voilà.


    Roger s’assit dans un fauteuil de la timonerie, prit une boîte de cigares, se servit et la lança à Peter.


    Le Saint les regardait, amusé.


    — Vous êtes extraordinaires dès qu’il s’agit de nettoyer le champ de bataille, dit-il. Quand donc avez-vous enrôlé ce noble Américain ?


    — Il est arrivé sur le Corsaire en nous montrant un insigne de détective ; il a fait une telle histoire que nous l’avons laissé venir. Je suppose qu’il est le mari de l’héroïne.


    Steve Murdoch jeta sur Roger un regard menaçant.


    — Oui, je suis venu, et, cette fois, je ne m’en irai pas. Vous avez fait de bon travail, Saint ; cela vaut bien les deux uppercuts dont vous m’avez gratifié. En outre, je demanderai à Ingerbeck de ne pas vous oublier lorsque l’on partagera les récompenses. Vous pouvez accepter sans honte cet argent honnêtement gagné. Mais, pour ce qui est du trésor, c’est moi qui m’en occuperai désormais.


    Simon regardait le plafond.


    — On se croirait dans un pré semé de violettes, murmura-t-il. Bien sûr, Steve, je n’ai pas songé un instant à vous disputer le mérite d’avoir mené à bien cette expédition, surtout après ce que vous avez fait pour son succès. Mais, puis-je vous demander ce que vous comptez faire ?


    — L’un de vos amis va descendre à terre, prévenir la gendarmerie et envoyer les deux télégrammes que je vais rédiger. Les gendarmes saisiront les scaphandres, afin que personne ne puisse les utiliser avant que j’aie reçu des ordres. Assez plongé pour aujourd’hui, Saint.


    — Je comprends, dit Simon, pensif. Au fond cette part de la récompense officielle me tente. Agissez donc comme vous l’entendez. Peter, tu es aux ordres de M. Murdoch.


    — Bien, fit Peter, sans enthousiasme.


    — Roger, tu peux tenir compagnie à Steve, ajouta Simon ; vous vous raconterez vos exploits.


    — Si vous croyez, grogna Murdoch, que vous allez encore une fois convaincre Lorette, je puis…


    — Ça va, ça va, murmura le Saint, écrivez donc votre petit discours, je le lirai plus tard.


    Ils se levèrent, Peter et Roger quittèrent la pièce les premiers. Murdoch les suivit lentement, comme à regret. Simon ferma la porte derrière lui et se tourna vers Lorette.


    Elle était assise au creux d’un fauteuil, souriante et tranquille, Simon la considéra un instant sans rien dire. C’était le charme de Lorette qui avait provoqué la première faute de Vogel. Et le Saint songea aux heures brèves – et si longues – qu’ils avaient tous deux partagées. Ils avaient pénétré ensemble dans un jardin enchanté. Ensemble, ils s’étaient tenus devant les portes de la mort.


    Elle sourit et se leva, lui tendant les mains, et il la prit dans ses bras.


    — Vous refusez décidément de signer le contrat Ingerbeck ? murmura-t-elle.


    — Oui, mon œuvre est achevée. Steve Murdoch va faire enlever les scaphandres du Falkenberg, et je vous promets de ne pas l’inquiéter. Mais il est d’autres aventures… d’autres combats, d’autres défaites et d’autres victoires. N’avez-vous pas déclaré vous-même que je désirais tant de choses inaccessibles ? Mais je vivrai. Un jour, je serai pendu, ou assassiné. N’importe. Hors de l’aventure, je me sens comme un aigle en cage.


    — Mais, demain ? demanda-t-elle.


    — Je ramènerai Peter et Roger à Saint-Pierre-Port. Le Corsaire n’est pas aussi luxueux que le Falkenberg, mais il y a de la place pour deux.


    *


    * *


    Une heure plus tard, Simon sortit sur le pont, où une demi-douzaine de gendarmes haletants venait d’arriver. Murdoch avait entamé avec le brigadier une laborieuse conversation en français. Au cours de cette lutte oratoire, l’Américain criait à tue-tête les mots qu’il lisait sur son dictionnaire de poche, tandis que le gendarme gesticulait éperdument.


    Simon tira Roger et Peter à l’écart.


    — Nous partons, dit-il.


    — Sans l’héroïne ? protesta Peter. Je la connais à peine.


    Le Saint lui prit le bras.


    — Tu la connaîtras mieux demain, pendant que nous regagnerons Saint-Pierre-Port… où je vous laisserai. En route.


    Ils descendirent dans le youyou. Simon alluma une cigarette et laissa ramer ses deux amis.


    Les feux du Falkenberg semblaient s’enfoncer dans la nuit calme. Le bruit des voix mourait. On n’entendait plus que le grincement des avirons sur les toletières et le bruit doux de l’eau fendue par l’étrave.


    — Alors, dit soudain Roger, on dit adieu aux millions que tu nous avais promis ?


    Simon sursauta, comme s’il sortait d’un rêve.


    — Adieu ! dit-il. Mon cher Roger, crois-tu que nous allons déjà nous coucher ? J’ai l’intention d’amener le Corsaire au plus près de la côte – très près du Falkenberg. Les scaphandres que tu as achetés peuvent-ils fonctionner immédiatement ?


    — Oui. Ils sont munis de réservoirs d’oxygène et d’un appareillage électrique complet.


    — Eh bien ! l’un de vous m’accompagnera dans la chasse au trésor que nous allons entreprendre pour notre compte. Steve et ses gendarmes peuvent garder sous clef les appareils de Vogel. Ingerbeck ignore la composition exacte du trésor. Nous nous contenterons de quelques poignées de bijoux et de quelques caisses de lingots. Il est juste, comme l’a déclaré Steve, que chacun ait sa récompense.


    FIN


     MAIS LE SAINT REVIENDRA…

  


  
    


     


     


     


     


     


     

  


  
    

    


    
      [1] Hurd Deep : Nom anglais de la fosse des Casquets, trou en forme de ravin de 100 à 160 m sous le niveau de la mer, située dans la Manche.


       

    


    
      [2] Alexandre Aleksandrovitch Alekhine : (1892/1946) joueur d'échecs russe naturalisé français en 1927, quatrième champion du monde des échecs de 1927 à 1935 et de 1937 à sa mort.


       

    


    
      [3] Wenn du einen Lau von dir gibst, schneide ich dir den Kopf ab : si tu me refiles un pou, je te coupe la tête


       

    


    
      [4] Le pontet est, sur une arme à feu , la boucle de métal protégeant la queue de détente d'une pression accidentelle.
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